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A LA FRANCE. 



Puisse-t-elle répondre par un accueil bienveillant à 
r hommage respectueux que je lui fais d'un livre tout 
de conscience et de patriotisme, écrit sous l'inspira^ 
tien de la gloire commune aux Français et a leurs 
Rois! Puisse cette France éclairée, généreuse, et sur 
laquelle les souvenirs de son illustration passée ne 
sauraient perdre leurs droits , voir à la fois dans 
cette Dédicace un gage de r amour sans bornes dont 
je fais profession pour elle, et dans le Livre une 
preuve de C orgueil que je ressens de lui appartenir ! 
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PREFACE. 



On ne peut disconvenir qu'une fièvre de moyen- 
âge ne se soit ^ depuis quelques années ^ emparée de 
tous les esprits. On a étudié à fond les coutumes, 
les moeurs, les institutions des ayeux, apparemment 
pour y trouver des motifs d'aimer ce qu'ils aimaient, 
d'abhorrer ce qu'ils avaient en horreur, et de persé- 
vérer dans la règle de conduite qui les avaient diri- 
gés pendant tant de siècles. On a curieusement inter- 
rogé les vieilles chroniques, dans le désir sans doute 
de rétablir certains faits honorables pour la nation, 
que les historiens avaient omis , ou du moins dont 
ils avaient négligé de faire suffisamment ressortir le 
mérite. On a exhumé avec une sorte d'avidité les ri- 
chesses enfouies dans les anciens recueils de poésie, 
vraisemblablement afin d'y surprendre la langue 
française à sa formation, la littérature à sa naissance, 
et de continuer avec sagesse l'œuvre du perfection- 
nement de l'une, et. avec goût l'épuration de l'autre. 
Hélas ! il n'en a pas été généralement ainsi. Quel- 
ques bops esprits seulement ont bien conçu leur 
mission,. let l^ont noblement remplie, mais c'est le 
petit nombre; car dans une nation, même éclairée, 
r. I 
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les hommes en qui reposent les prévisions d'mi re- 
tour à Tordre interverti sont rarement en majorité. 
Dépositaires du feu sacré des bonnes traditions , eux 
seuls cependant ont le sentiment du travail conscien- 
cieux. Laborieux etpatiens, ils méditent une idée 
aussi long-temps que l'exigent sa conception et son 
développement. Absorbés dans leur pensée, ils ne se 
laissent distraire ni par les rumeurs de la foule igno- 
rante, ni par le mouvement convulsif d'une société 
désunie, ni par le triomphe passager d'un grand dés- 
ordre moral. Ils marchent à leur but sans regarder 
autour d'eux. Dans le mépris qu'ils ressentent et ex- 
priment pour tout ce que ne légitiment point le droit 
et la raison, ils savent bien qu'ils ne seront ni prô- 
nés par les coteries régnantes, ni caressés par le 
pouvoir du jour : ils le savent, mais s'ils ne peuvent 
compter sur une approbation universelle, ils atten- 
dent du moins du sufirage de quiconque n'est pas mû 
contre les doctrines conservatrices par une passion 
aveugle et brutale , la seule récompense qui puisse 
avoir du prix à leurs yeux. 

Mais à quels suffrages visent ces hommes haineux 
et malheureusement organisés, qui semblent ne 
s'occuper des mœurs et des institutions anciennes 
du pays , que pour en prendre occasion de l'acca- 
bler de sarcasme^ , de vomir contre lui des torrens 
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d'injur/e^, dé sbulerver dans son sein dès océans d'où- 
trages? qui tfâhsMës mémoires des t^ passés ne 
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vont cherchant que d& assertions à l'aide desquelles 
ils puissent arguer de faux un fait honorable consa- 
cré par la sanction des siècles , ou au moins en em- 
poisonner le motif ^ en atténuer la gloire? qui dans 
notre littérature primitive ne s'attachent qu'aux 
productions dans lesquelles régnent cette sorte de 
rudesse et de grossièreté inséparables de l'enfance 
des peuples; qui enfin n'apportent dans la littéra- 
ture d'aujourd'hui , véritable expression d'une so- 
ciété qu'ils corrompent , que le dévergondage des 
idées^ la licence des tableaux et l'oubli des règles im- 
posées à l'art d'écrire par le g^t et par la raison ? 

Sous le prétexte spécieux que, jusqu'à présent, 
certains ordres privilégiés dans la nation ont eu seuls 
des annalistes, on s'attache, apparemment par com- 
pensation , à dénigrer toute la classe dont s'est oc- 
cupée l'histoire. Je ne dirai rien des outrages dont 
les ministres des autels sont habituellement abreuvés : 
mais pour ne parlier que des rois de France , de ces 
princes qui de tout temps furent les auxiliaires du 
peuple dont ils étaient aussi les patrons-nés , chacun 
sait qu'ils sont plus particulièrement en butte aux 
injures des ennemis de la patrie , et que plus ils ont 
illustré leur époque ou contribué à élever la France 
à ce degré de splendeur qui l'a placée de si bonne 
hcfUre au premier rang des nations, plus aussi la 
hfltîiiê' et' la /calomnie s'attachent à leur nom. Que 
n'a poiidt dit la nouvelle école historique contre 
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Louis XIV? Que ne vient-elle pas tout récemment 
de vomir contre François I*'? Une sorte de respect 
humain ménage encore , il est vrai , Louis XII et 
Henri IV , mais qui sait jusqnes à quand il pourra 
se contenir? Sans doute, a-t-on dit, la calomnie à 
l'égard des vivans est consolante pour la médiocrité, 
nécessaire à l'envie et favorable à la fausse humilité : 
mais à quoi bon calomnier les morts, ravaler le passé, 
avilir les illustrations, dégrader l'histoire et dénier 
aux ancêtres le mérite des gloires qu'ils nous ont lé- 
guées ! Triste science que celle qui n'éclaire que par 
de fausses lueurs ; tmte élévation que celle qui se 
fonde uniquement sur des ruines; triste suffrage, si 
suffrage on obtient, que celui qui ne s'achète qu'au 
prix du déshonneur. 

Entre ces deux manières d'envisager l'histoire 
nationale , le choix d'un patriote ne pouvait être 
douteux : j'ai choisi la première comme étant la seule 
ijpii soit digne de la prédilection des hommes hon- 
nêtes. Faire autrement serait s'assimiler à l'héritier 
d'un grand nom qui appliquerait les facultés de son 
esprit à vouer au mépris public les mœurs de sa race, 
et à n'extraire que turpitudes de la vie de ses an- 
cêtres; qui userait lâchement ses veilles à fausser 
l'histoire, à inventer des fables, pour déverser l'op- 
probre sur tout ce qui a porté glorieusement son 
nom , et sur les de!rniers vestiges qui restent encore 
de Fan tique renommée de sa famille : qui^ enfin. 
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mettant le sceau à son propre déshonneur^ gratterait 
lui-même les armoiries de Fécu qu'il aurait reçu 
sans tache d'une longue suite d'aïeux illustres. 

Oji a parlé d'hommes patiens qui méditent lon- 
guement une idée ; cela m'amène naturellement à 
produire un exemple de cette patience , et a dire 
comment j'ai conçu et nourri Tidée patriotique qui 
m'a mis la plume à la main. Mon excuse pour la con- 
fidence que je vais faire au public , est tout entière 
dans l'intérêt d'amour-propre que je mets a prouver 
qu'en cédant au besoin d'écrire sur le sujet de mon 
choix , je ne paie pas , avec la foule , un tribut à la 
mode nouvelle du moyen âge , que je n'obéis pas à 
l'impulsion d'un torrent né de la tempête de i85o; 
mais qu'au contraire , la pensée mère de mon livre 
est antérieure et à cette mode et à cette tempête. 

Lorsqu'en 1799^ Sonnini publia la relation du 
voyage qu'il avait fait en Egypte vingt ans aupara-r 
vant, je fus frappé, à la lecture, de ce qu'il disait 
d'un sceptre de Denderah et à la vue de la figure qu'il 
en donnait. Dès-lors, je pensai qu'il y avait un parti 
glorieux -à tirer pour mon pays de cette précieuse 
découverte, et dès ce moment je ne cessai d'y songer. 
Enfin , depuis que la prospérité et le bonheur inouï 
de la restauration , pour me servir des propres 
expressions de ses ennemis les plus acharnés, depuis 
que , grâce à eux , ce bonheur et cette prospérité se 
sont évanouis; depuis que le drapeau qui conduisit , 
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il y a deux mille ans , les Gaulois de Brennus au pied 
du Capitule , et les Français , sous Bourmont ^ à la 
conquête d'Alger, s'est replié sur lui-même, ce qui, 
jusque-là , n'était resté de ma part qu'un projet , est 
tout-à-coup devenu pour moi un impérieux devoir. 
J'ai pensé qu'un drapeau qui avait jadis commencé 
avec tant d'éclat , qui , pendant une durée de vingt 
siècles, avait été pour notre patrie l'objet de tant 
d'orgueil , qui nous avait soumis tant de vastes pro- 
vinces , qui venait de s'éclipser sous nos yeux avec 
tant d'honneur, méritait une histoire à lui seul ; et 
immédiatement après sa chute, courtisan du mal- 
heur, je me suis mis à l'œuvre pour célébrer sa 
gloire. 

Certainement l'historien n'est pas au niveau de la 
grandeur du sujet; certainement il ne doit pas plus 
s'attendre à des succès d'académie qu'à des félicita- 
tions du pouvoir de l'époque : on ne réussit pas au- 
jourd'hui auprès de ce qui domine, en parlant digne- 
ment des temps passés. Mais il y a peut-être du 
courage dans ma tentative : eh bien I j'en serai ré- 
compensé par l'assentiment de quiconque se plaît au 
développement consciencieux de recherches d'ar- 
chéolc^ie nationale , de tout Français dont le cœur 
palpite encore au souvenir de ce que nous avons 
long-temps été, enfin des hommes graves qui ne 
comprennent pas ce qu'il pourrait y avoir de répré- 
hensible dans l'étude et le récit de faits accomplis. 
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D'ailleurs ^ je sais bien que la tolérance de l'époque 
e|t grande; je sais qu'elle va jusqu'à permettre^ eu 
religion par exemple^ qu'on soit de toutes, excepté 
de la religion catholique , et en politique qu'on pro* 
fesse la première doctrine venue, pourvu que ce ne 
soit point celle de ce qui est légitime, je le sais. Or, 
mon sujet n'étant ni une question de religion ni une 
question de légitimité, il est aisé de voir que j'ai 
toute liberté pour me lancer dans l'innocente carr 
rière de la science. 

Il n'est pas plus au pouvoir des hommes d'ef&ccpç 
les traits anciennement burinés sur les tablettes df 
l'histoire et d'anéantir le passé , que de supprimer 
seulement ce qui existe de cet inexorable accusateur 
public nommé le Moniteur j bien qu'il ne date pour 
ainsi dire qued^hier. Par la même raison, .nul ne peut 
faire que le drapeau de la monarchie française n'ai|: 
été , pendant une durée dont il n'y a pas un autre 
exemple, le plus glorieux drapeau du monde. Pour* 
quoi donc serait-ce un tort de faire son éloge histor 
rique, et d'écrire^ sur sa gloire tant de fois séculaire? 
Qui donc pourrait voir un crime dans l'accomplisr^ 
sèment d'un devoir dicté autant par l'admiration 
que par la reconnaissance et le patriotisme? 

Quoi ! l'on sera de feu pour l'architecture de» 
siècles de Philippe-^ Auguste, de Saint- Louis, 4e 
Charles YI ; on se sentira ému devant les admirables 
vitraux peints de Chartres , de Rouen , de Bourges ; 
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on se réjouira d'avoîr h publier des dëcouTertes inat- 
tendues faites dans les vieux manuscrits , les sceauj:^ 
les miniatures^ les monnaies^ etc.; mais l'on ne 
pourra , sans passer pour un esprit rétrograde , in- 
voquer certaines parties de ces monumens nationaux 
afin de s'en étayer dans des questions de pure ar- 
chéologie? Il sera permis de faire un nouveau traité 
de la milice française ^ de donner une dissertation 
sur les casques et armures de guerre , d'écrire une 
histoire de nos grands capitaines , et il y aura du 
danger à parler avec enthousiasme de l'étendard sous 
lequel ont marché à l'immortalité les braves de cette 
milice , Ifes guerriers protégés par ces armures , les 
héros guidés par ces grands capitaines? Et cela parce 
que cet étendard était éclatant de blancheur; parce 
qu'il était orné de l'insigne qui caractérise notre na- 
tion de temps immémorial ; parce que l'absence mo- 
mentanée de cet illustre symbole accuse quelques 
hbmmes du temps présent de lâcheté , d'ignorance 
et d'ingratitude ! 

Les armoiries sont de deux sortes : les unes bla- 
sonnées y et de celles-<;i il ne reste rienià la malheu- 
reuse France , qui a été dégradée de noblesse comme 
si elle avait forfait à l'honneur; les autres^ morales^ 
si l'on peut s'exprimer ainsi ^ et celles-là ^ chez une 
nation généreuse^ sont comme un composé de toutes 
les pièces de sa gloire acquise. Une des pièces les 
plus honorables de cet écu moral est, sans contredit^ 
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le trait d'Henri IV à Ivry. Faudra-t-il en perdre le 
souvenir^ et cesser désormais de parler du panache 
de ce héros à cause de sa noble couleur? Non! On 
peut s'attendre à de ces lâches condescendances de la 
part d'esprits vulgaires ; on n'en doit point espérer 
de cœurs élevés , et dans lesquels la mémoire de ce 
qui est glorieux ne saurait jamais périr. 

Mais pourquoi les souvenirs du vieux drapeau des 
ayeux pèsent -ils tant à nos hommes nouveaux? 
Cette pièce importante de notre antique matériel 
d'immortalité n'appartient cependant pas moins à 
ce moyen âge dont ils semblent rafiToler, que les 
chapeaux coniques , les meubles contourhés , ou les 
vieilles poteries. A la manière dont ils en parlent ^ 
on dirait qu'ils redoutent Teffet de regards jetés en 
arrière. Penseraient-ils que, par des comparaisons 
raisonnées , les générations nouvelles , bien qu'elles 
n'aient pas toutes les lumières dont elles se vantent, 
ne vinssent à se désabuser enfin, et à remarquer que 
la France , cette grande ^ cette noble monarchie , 
n'est autre chose qu'une agglomération de provinces, 
ou conquises par ce drapeau , ou annexées a l'État 
par les alliances et la politique de princes dont il 
était le guide? 

En effet , à partir seulement de la troisième raee , 
nous voyons que lorsque Hugues-Gapet monta sur 
le trône en 987, le domaine de la couronne, par 
une conséquence <lu partage habituel des provinces 
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entre les fils du roi qui mourait , et par l'éta- 
blissement des grands fiefs ^ avait fini par n'être 
plus composé que de rDe-de-France , de l'Or- 
léanais f et d'une partie de la Picardie. Hugues 
réunit à cette monarchie , grande en apparence, 
mais réellement chétive , le duché de France , dont il 
était titulaire, et qui comprenait Paris avec quelques 
seigneuries. 

A la fin du xi^ siècle Philippe I*"" acheta le Berri, et 
y réunit le Gâtinais. 

Sous Philippe-Auguste au xii* siècle, la vaste terre 
de France n'était qu'une sorte de république de sei- 
gneurs turbulens , vassaux de la couronne. Mais peu 
à peu cette couronne s'agrandit au détriment de ces 
vassaux , soit par confiscation , soit par mariage , 
soit par conquête. L'Anjou, la Normandie, le Maine, 
le Poitou, la Touraine, l'Artois , la Picardie, l'Au- 
vergne , etc. , provinces qui , de même que plusieurs 
autres , changèrent souvent de mains^ revinrent de 
nouveau à la couronne. 

Les croisades absorbèrent toutes les pensées de 
Saint-Louis. C^endant il put réunir les comtés de 
Béziers , de Carcassonne , de Blois , de Sancerre , 
d'Avranches; enfin, par conquête , une partie de la 
3aintoiige, et par achat le comté de Mâcon. 

Philippe-le-Hardi., continuant la politique de ses 
prédécesseurs , ajouta au domaine royal le Langue- 
doc, par héritage^ en 1271 ; le marquisat de Pro- 



vence ^ les comtés de Chartres et d'Alençon p le 
Quercy, le Velay et le Vivarez. 

Philippe-le-Bel , par son mariage avec Jeanne , 
reine de Navarre , héritière de ce royaume et des 
comtés de Champagne et de Brie , réunit ces pro^ 
TÎnces à la couronne, et le titre de roi de Navarre à 
celui de roi de France. U agrandit le royaume de 
quelques autres provinces , telles que les comtés de 
la Marche, d'Ângouléme, de Bigorre et de Lyon. 

Malgré les malheurs qui signalèrent le règne de 
Philippe de Valois , la France s'accrut sous lui du x 
Dauphiné, cédé{>ar Humbert U, dernier prince de 
la maison de la Tour du Fin. Un traité avee le roi de 
Majorque réunit la haronnie de Montpellier à la 
couronne. 

La partie de la Bourgogne où Dijon est située 
échut à Jean U par héritage , en 1 36i • 

Charles V, secondé par Duguesclin , répara une 
partie des désastres du règne de Jean, son père. Âprèsi 
avoir chassé les Anglais de la Guienne , de la Gas-^ 
cogne , de la Saintonge et du Poitou, il fit rentrer 
ces provinces au domaine royal, ainsi que le Pon- 
tàieu , les duchés d'Orléans et du Valois, les comtés 
d'Auxerre et de Dreux, soit par des guerres hetn 
reuses, soit par de sages traités. 

Mais c'est sous Charles VU que le triomphe du 
drapeau national fut surtout glorieux. A la mort dé 
l'infortuné Charles VI, un roi anglais , Henri V, ré-t 
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gnait à Paris : la France presque entière était an- 
glaise. Le roi de France, le véritable roi, réduit au 
seul territoire de Bourges, était appelé par dérision 
le petit roi de Bourges. Mais en peu de temps , il 
ramena la victoire sous le drapeau français. On ne 
dira pas de ce prince qu'il ajouta telle ou telle pro- 
vince au royaume : il les reconquit toutes. Excepté 
de Calais , il chassa les Anglais du sol entier de la 
France , et la bataille de Formigny mit le sceau à ce 
triomphe inouï. Il est important de faire remarquer 
que depuis ce temps jusqu'à celui dé Buonaparte , 
soldat d'un autre drapeau , nul étranger n'est venu 
donner des lois en vainqueur dans notre capitale. 
Et cependant, lequel d'entre la jeunesse d'aujourd'hui 
connaît Formigny et sait son résultat? C'est là en 
effet, c'est dans ce champ glorieux qu'il faudrait 
élever une pyramide en remplacement de la chapelle 
qu'on y fonda lors de l'événement, et que la révolu- 
tion , dans son horreur pour tous les grands souve- 
nirs, déshonora par un usage vil. 

Louis XI dut à une science de gouvernement pro- 
fonde et qui en fait, contre l'opinion commune, 
un des grands princes de la monarchie, les duchés de 
Bourgogne, de Berry, de Guienne; les comtés de 
Tonnerre , de Comminges ; enfin il obtint la Pro- 
vence de Charles, dernier comte et dernier souve- 
rain de ce petit état. 

Par son mariage avec Anne, duchesse de Bretagne, 
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veùye déjà de Charles VIII ^ Louis XII posséda du 
vivant de sa femme cette vaste province ^i avait 
été sur le point de tombei' dans le domaine de Char- 
les-Quint^ qu'un mariage devait unir à Claude de 
France. 

François l^^ en épousant cette princesse reçut d'elle 
pour dot le duché de Bretagne , les comtés de Blois , 
d'Étampes, de Coucy^ de Montfort^ d'Ast^ et mal- 
heureusement des droits sur le duché de Milan. En- 
fin le comté de Clermont et toute l'Auvergne, le 
Forez, le Beaujolais, le Perche, l'Armagnac, la 
Marche , le Rouergue et le Bourbonnais furent réu- 
nis au noyau de la monarchie par traités, par con- 
quête ou par confiscations. 

Ce fut par un traité que Metz et le nord de la 
Lorraine furent appelés sous Henri U à faire partie 
du royaume. 

On sait qu'une des causes de l'amour des Fran- 
çais pour Henri IV est d'avoir été institués par lui 
les héritiers de son vaste patrimoine , et que le titre 
de roi de Navarre légué par ce prince , issu de Pépin 
d'Héiristal , à ses illustres descendans , est après celui 
de roi de France le titre dont ils avaient le plus rai- 
son de s'enorgueillir. Le patrimoine d'Henri IV con- 
sistait dans le Vendômois , le Béarn , le comté de 
Foix, la Gascogne 9 et enfin la Navarre. Au lieu de 
le donner ou de le vendre avant de monter sur le 
trône , il en a doté la patrie , et c'est par de sembla- 
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Me» générosité» en eflet que se reconmia n dtnt à f»- 

moar dépeuple» les prinoo légithnes. 

la conquête du Ronssillofi, de TArtoisy de la prm- 
eipanté de Sedan ^ d'mie partie de la homine, est 
rœtnre de Louis XUl. 

Lonis XIV fait edle de l'Alsace, de la Flandre, 
de la Franches-Comté, et acquiert le If iTemais par 
extinction da régime féodal. 

Lonis XV ent le reste da daché de Lorraine et de 
Bar, la yicomté de Tnrenne, la principaaté de Bom- 
bes , et nie de Corse. 

Enfin 90US Charles X eut lieu le dernier et l'on 
des plus beaox faits d'armes de la monarchie, la con- 
quête d'Alger , yainement tentée par Charles-Quint. 

Que résulte-t-il de cette longue récapitulation? 
c'est qu'il n'y a pas chez nous une seule province , 
un canton^ une ville, un hameau, qui ne soit rede- 
vable an drapeau monarchique aujourd'hui proscrit , 
de l'honneur d'être français : c'est que oes conquêtes 
an lieu d'être le fruit d'une ambition extravagante et 
d'tm besoin brutal d'envahir, n'étant en général 
que le prix de guerres entreprises dans un but de 
légitime défense, ne faisaient point de la France une 
domination odieuse aux vaincus « Aussi n'y a-t-il 
point d'exemple qu'une fois rangée sous le drapeau 
français, une seule de ces conquêtes ait tenté de se 
soustraire k la protection qu'il donnait à toutes. II 
fie suffit point à un drapeau de dévaster comme un 



VUÉFélCE. 1 5 

torrent débordé ^ d'envahir comme une lave dévo-- 
rante , de porter au loin la terreur , il £iut encore 
cjue^ différent de celui d'un Attila, il fasse aimer son 
joug, il faut surtout qu'il conserve ses conquêles. 
Or , c'est le cas pour le drapeau de la monarchie ; ses 
immenses acquisitions lui étaient toutes restées. Ton* 
tes! non; mais si depuis bientôt un demi--siècle trop 
de Français ont cessé d'être nos frères, c'est quand ils 
eurent cessé aussi d'être protégés et couverts par l'é- 
tendard monarchique. Si les Anglais qu'il chassa de 
France, porté par les mains victorieuses de Dnnois 
et de Jeanne d'Arc, ont, à notre éternelle douleur , 
reparu dans notre capitale après 4oo ans d'expul-^ 
sion, ce n'est pas ce drapeau-là qui les y a attirés I 
Si«..A.mais il n'y a point assez de liberté de nos 
jours pour pouvoir tout dire sur ce sujet épineux. 

Je lis quelque part : u Une révolution intellect 
« tnelle se prépare;. La science , long-temps mo'no^ 
« polisée'par un petit nombre de privilégiés,.cher€he 
ce à se faire jour, et à pénétrer dans toutes les clam- 
er ses. La jeunesse studieuse recherche avec ardeur 
« les moyens de s'instruire, et c'est une belle tâche 
« que de s'associer au mouvement qui se nfianifeste de 
« toutes parts, et de le seœnder de tout son poi;^ 
(I voir. Que chaque homme instruit s'empresse de 
(c répandre les connaissances qu'il a acquises : qu'il 
«c les rende populaires : que la lumière ne soit plus 
i< tenue sous le boisseau, et que l'on sente enfin que 
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i( Faristocratie du savoir est anssi injuste que les au- 
K très aristocraties. » 

Sans me prétendre doué d'une grande science, 
je considère ce vœu comme m'étant directement 
adressé. J'hésite d'autant moins à rendre popu-^ 
laire le peu que je sais, et à ne pas tenir, en aristo- 
crate, la lumière sous le boisseau, que la matière à 
traiter sera nouyelle pour cette jeunesse studieuse , 
dit-on , au point de rechercher tous les moyens de 
s'instruire. La première science est de se connaître 
soi-même , c'est-à-dire de connaître l'histoire de sa 
nation. Or, l'histoire d'un peuple, ou son illustra- 
tion , est aussi dans la manière dont il a su faire res- 
pecter, craindre ou chérir la couleur, les insignes, 
le drapeau sous lesquels il est né, il a vécu , il a gran- 
di. C'est donc rendre service aux générations posté- 
rieures à la grande révolte de 1 789 , que de leur faire 
connaître celle des branches de l'histoire nationale 
qui a pour objet la science de la vieille gloire mili- 
taire, sicienCe dont, afin de conserver son empire 
sur ces générations et de se les inféoder, la révolte 
leur a toujours interdit Fétude. C'est donc remplir 
une tâche belle et généreuse que de protester, en 
faveur des aïeux , chacun selon son pouvoir, contre 
le silence et les calomnies révolutionnaires, contre 
ses diflamations et ses mensonges. 

Je ne parlerai pas.demon livre en lui-même : dans 
une préface, que je m'efforcerais de rendre humble. 
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je ne demanderai pas grâce en sa faveur. Pour excu- 
ser les omissions et les fautes qu'on y remarquera^ je 
ne dirai pas que je n'ai mis que cinq ans à l'exécuter : 
pour me faire pardonner sa longueur^ je n'allëgue- 
rai pas que le temps m'a manqué pour le faire plus 
court : à tout cela on me répondrait avec raison qiie 
. le temps ne fait rien à l'affaire. Je me contenterai de 
l'appeler un livre de patriotisme , un ouvrage natio- 
nal au premier chef, et je pense n'être point dé- 
menti. 

Ceux qui savent les choses quej'y rapporte, vei> 
ront avec plaisir qu'on les ait tirées des bibliothè- 
ques , des musées , des monumens où elles sont épar- 
ses, pour les réunir dans un ouVrage spécial et des- 
tiné à ceux qui ne les savent pas : ceux-ci , étonnés 
d'abord de ce que l'étude peut trouver à dire sur un 
sujet quelconque lorsqu'elle l'approfondit curieuse- 
ment, seront peut-être bien aises de les apprendre 
sans se donner la peine que j'ai prise. Heureux si je 
réussis à démontrer à quelques uns de ceux qui 
l'ignorent, que la gloire militaire est vieille en 
France, et que, bien qu'on n'ait point exécuté jus- 
qu'ici l'idée bizarre d'une histoire de cette partie de 
la nation que certains écrivains affectent de séparer 
delà masse,. pp.ui; lui donner exclusivement le nom 
de peuple, cette partie, cette fraction, 'ce peuple 
enfin%h'^en a pas moins sa part dans cette immense 

gloire.' 'i 

1. 2 
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J'ai traité mon sujet avec amour : je ne m'en dé- 
fends pas. Ce sentiment a été mon soutien dans une 
tâche toute patriotique, comme la haine a guidé 
celui-ci dans son histoire morale de Paris , comme la 
passion a inspiré celui-là contre François P", comme 
la mauvaise foi dicte tous les jours à tels et tels des 
diatribes du plus détestable goût contre ce que la 
patrie jadis a eu de plus héroïque et de plus sacré. 
J'ai trouvé dans mon respect pour les anciens souve- 
nirs un guide plus honorable et plus sûr : je l'ai suivi 
dans une route plus française , et je crois avoir été 
mieux conseillé. 

La préoccupation d'esprit qui n'a certainement 
pas eu assez d'empire sur moi pour me faire avancer 
des faits hasardés , a pu , à la rigueur, me faire tirer 
de faits vrais quelques conséquences qui paraî- 
tront faiblement déduites ; mais ce défaut , dans le- 
quel je serai tombé sans que ce soit de ma part un 
calcul y sera amplement compensé par les nombreux 
sacrifices que j'ai faits en rejetant de mon plein gré, 
comme superflus, des raisonnemens et même des 
preuves, dont d'autres n'auraient peut-être pas 
fait si bon marché. Au surplus, cette générosité n'a 
pas grand mérite, car mes matériaux sont en si 
énorme quantité que je puis bien renoncer aux moins 
décisifs d'entre eux^ 

Sans doute il y a plusieurs des faits que je cite 
comme preuves qui , s'-ils étaient seuls, sembleraient 
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insttffîsans. Mais lorsque de tels faits sont liés à une 
masse d'autres ou semblables ^ ou plus forts ^ ils ac- 
quièrent une certaine force eux-mêmes ^ et ils la 
communiquent à l'ensemble. 

Quand j'ai eu à examiner les sentimens émis par 
d'autres écrivains sur le sujet que j'avais à traiter, je 
l'ai fait avec impartialité , et sans chercher à me dé^ 
barrasser d'objections possibles , en supprimant ce 
qui ne me serait point favorable. Je n'ai pas voulu 
encourir l'anathème adressé par Lenglet Dufresnoy 
à l'homme de lettres sans honneur, qui déguise à 
dessein la nature des faits, ou même qui les supprime 
entièrement , et qui , par cette insigne lâcheté , s'as- 
simile à un véritable faussaire. 

Four ne donner qu'un exemple de cette bonne foi 
littéraire, je citerai la discussion relative au coq, 
prétendu gaulois. Un écrivain de la révolution, 
homme de talent , tout en voulant illustrer son coq, 
lui a été cependant beaucoup trop défavorable; j'ai 
rétabli certains faits , et réhabilité le gallinacé sous 
plusieurs rapports : Prias nihilfide. Au surplus, ce 
sujet est à peu près le seul , je dois en avertir, qui 
m'ait fait toucher le terrein dévorant de la révolu- 
tion , et si je l'ai fait c'est encore pour défendre 
l'honneur du pays. 

J^ai de tout temps professé la plus profonde hor- 
reur pour les doctrines dupatriarche de l'impiété et 
du cynisme , et l'auteur de la Pucelle n'a pas plus 
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obtenu grâce à mes yeux en faveur de la Henriade^ 
que M ilton et David , assassins de leur roi , en faveur 
du Paradis perdu et de Léorddas aux Thermopjles* 
Mais il est un rapport sous lequel Voltaire m'est plus 
odieux encore y s'il est possible , c'est comme ennemi 
de la France, et je dois prouver ici qu'il l'est vérita- 
blement, afin de justifier les reproches que je lui en 
fais dans toutes les occasions où je le rencontre sur 
mon chemin d'antiquaire. Sans agiter la boue du 
poëme infâme que j'ai cité , et dont l'idée seule est 
une insulte à la nation , il suffira de jeter les yeux sur 
sa correspondance avec le roi de Prusse. Or voici ce 
que Voltaire y dit à satiété, lettres Sg, 77, 85, 91 , 
25o, 267, 268, 270, 5o4, etc. 

(( Vous savez, sire , que je n'ai pas de prévention 
(( pour ma patrie. 

{( La nature s'est bien trompée en me faisant naî- 
(( tre bourgeois de Paris. 

« Le côté de votre aimant m'attire trop fort, tan- 
ce dis que l'aimant de la France me repousse. 

« Plus je songe à il Tito ^ plus je me dis que Ber- 
ce lin est ma patrie. 

ce II me fallait le roi de Prusse pour maître , et 
(c le peuple anglais pour concitoyen » ; 

et non apparemment 

« Ce peuple de Velches que vous peigniez si bien , 

ce (en 1759), 
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<« Ce peuple sot et volage, 
« Aussi vaillant au pillage 
ft Que lâche dans les combats. 

i( Toutes les fois que j'écris à V. M. sur des af- 
« faires un peu sérieuses^ je tremble comme nos ré- 
« gimens à Rosback. 

« Il n'y a point de Velche qui ne tremble en 
« voyant votre portrait; c'est précisément ce que je 
« voulais. 

« Tout Velche qui vous examine 
« De terreur panique est atteint, 
« Et chacun dit à votre mine 
« Que dans Rosback on vous a peint. 

« L'uniforme d'officier prussien ne doit servir 
a qu'à faire mettre à genoux les Velches. 

<c Heureux vainqueur de la France ! 

« Vos ennemis ont fui comme les Français devant 
« votre majesté y etc.. etc. , » 

Je le demande! guel est le Français , même le 
moins accessible à l'OTgueil de ce nom , dont le cœur 
ne se révolte contre ce vil langage? J'ai dû plusiem^s 
fois le relever, et je l'ai fait peut-être avec vivacité. 
Si j'ai besoin d'en être absous, ce ne sera du moins 
que par rapport à la forme , car pour le fond il n'est 
pas un seul de mes compatriotes qui puisse me 
blâmer. 
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Ji9 me «111» iouveni rëpanda en plaintes vives con- 
tm li?« rlcMiructeurs de nos monumens publics. Il faut 
hmi qu'on me le pardonne également^ car la révo- 
luti(ni p Nourcc de tant et de si cruels maux^ s'attaque 
surtout h ceux de ces monumens qui m'auraient 
fourni le plus de matériaux et de preuves. Que, du- 
mnt les premiers accès de la fureur populaire , on 
snerifie les hommes honnêtes qui font rougir ou qui 
font obNtnele , cela se conçoit à la rigueur : d'ailleurs 
il li^nntt de c(^s hommes en foule , les vides se rem- 
pliMeut et Tc^fuilibre se rétablit ; mais que sans relâ- 
elit> t>i »y»tématîqucmcnt l'on exerce sa rage contre 
do flHiitloH et innoiHnites pieri'cs, contre des chartes^ 
dtvimtmAilloSi f to« I qu^on les abatte» qu'on lesbràle» 
qu'on lt\H fonde, uniquement parce qu'elles sont em- 
pivintt\H de tel c;ir«ctèiHi>9 de tel emblème; c'est la une 
Y^ngtNAUtv d'ij^norans, un crime gratuit, un mal- 
Wur ^iv( iicmMe et qu^on ne saurait trop déplorer. 

t)n ^^1 Ivni» leis jourtsi choqué par les étranges 
chixwi^iH^ tlam It^pie):!^ loml^l les poètes , les 
iivilK^^fHr« «4 k« peîulr^ de notre époque* 11 en est 
¥111^ f^mW l;)l^ <|ui Toii ponmit croire qo^'ils n'ont js- 
¥11^1$ r^ TU% nen $u% r^ h». liront-tk dirinta^ 
iMMi lixre? Ttf«i ilnMtlr. Cependant^ xodés^ ramme ik 
di^ir^t TtMv^ Ml C1ldll^ dm iM^rim 1^ « îb tnmvvnMBt 
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artistes jaloux d'échapper aux risées d'un public ma- 
lin. Trois volumes^ diront-ils, c'est bien long! Mais 
s'ils dispensent d'en compulser trois cents , dont la. 
plupart sont rares, s'ils dispensent de tous ces 
voyages longs et coûteux que nécessite la recherche 
des monumens originaux, trois volumes ne sem- 
blent plus trop considérables. Au surplus, qu'on se 
rassure : dans cette monographie du sujet le plus na- 
tional qui se soit jamais traité, il n'y a pas une 
page qui ne tende à son développement, pas une 
ligne qui n'y ait le rapport le plus intime. 

Je vais entrer en matière : mais auparavant je suis 
obligé de prendre une précaution oratoire assez 
étrange, celle de demander grâce pour l'emploi 
d'une expression dont le fréquent retour, quoi- 
qu'elle soit assurément bien française , pourrait être 
trouvé fatigant. Il s'agit du mol gloire. Eh I comment 
parler de nos ayeux, de nos rois , sans employer sou- 
vent ce terme? Comment discourir de nos étendards, 
de nos insignes, sans qu'il vienne à chaque instant 
se placer sous une plume française? C'est dans de pa- 
reils sujets qu'un écrivain patriote, pénétré de la di- 
gnité de sa mission, doit regretter vivement de n'avoir 
point à sa disposition une langue riche comme celles 
de l'Orient, où des centaines de mots sont équivalens^ 
de lion, de soleil, ou de fleur, et où cependant s'il 
y en avait autant pour exprimer notre mot gloire 
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dans ses belles et nobles acceptions^ cet écrivain 
ayant à faire l'histoire de la monarchie française 
dans cette langue privilégiée^ serait encore forcé à 
des répétitions nombreuses. 
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LIVRÉ PREMIER. 

ENSEIGNES MILITAIRES CHEZ LES ANCIENS. 



"CHAPITRE PREMIER. 

4 , 

ORIGINE DES ENSEIGNES ET .DRA.PEAUX. 

A. VOIR le titré dë-cet ouvrage oîi les drapeaux joue- 
ront un grand rôle , on pense bien qu'il y sera ques- 
tion aussi de guerre y de ce fléau qui leur a donne 
naissance et qui , à lui seul , a coûté plus de larmes à 
l'humanité que la peste, la famine et tous les autres 
réunis ensemble : de cet art sanglant contre lequel les 
philosophes de tous les temps et de tous les pays ont 
constamment dirigé les plus véhémentes attaques, et 
qui a fait dire à Pythagore : Appliquez les lois de 
1. 
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Dracon aux gens de guerre ^ pour eux seuls elles 
rCont rien de trop rigoureux. On ferait un beau re- 
cueil de tous ces anathêmes. Mais il est plus aise de 
déclamer contre la guerre que d'en guérir les hommes. 
En vain s'écriera-t-on , // ny a que les peuples igno- 
rons qui aient une aveugle admiration pour le sabre % 
l'ignorance est le partage de la multitude, même chez 
les peuples éclairés , et l'on peut croire alors que les 
guerres dureront tant que les masses ignorantes admi- 
reront stupidement les ambitieux et les méchans qui 
les déciment. 

Â peine les hommes eurent-ils fait les premiers pas 
dans la vie de société, que l'ambition, l'avarice, l'or- 
gueil et mille autres passions inséparables de leur fra- 
gile nature, leur mirent les armes à la main. La guerre 
naquit donc pour ainsi dire en même temps qu'eux. 
Une fois née, il en découla, outre le malheur ^général 
qui consiste à rendre en dernier résultat le vainqueur 
aussi à plaindre que le vaincu, il en découla des mal- 
heurs partiels auxquels il fallut sur-le-champ porter 
remède, en introduisant une espèce d'ordre dans le 
désordre. Par exemple , dans l'en&nce des sociétés et 
' sous le climat nécessairement tempéré où elles prirent 
nais&apce , les hommes durent combattre ou nus , ou 
presque nus. Il sera quelquefois arrivé que leur^ coups 
seront tombés par mégarde sur euxHnêmes, c'est-à-* 
dire sur leurs propres compagnons d'armes» difficiles 
en ef&t à reconnaître dans une mêlée oii rien ne diffé" 

' Madame dr Stakl. 
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renciait les combattans. Us auront donc pense de bonne 
heure à se créer des signes auxquels ils pussent se re- 
connaître entre eux et qui prévinssent des méprises 
dont les conséquences leur avaient été déjà funestes. 
Gela explique pourquoi nous voyons dès les premiers 
temps historiques les guerriers se peindre le corps, ou 
se découper l'épiderme, afin d'avoir des moyens de re- 
connaissance de peuplade à peuplade. 

Ainsi les noirs Éthiopiens qui servaient dans l'armée 
avec laquelle Xerxès voulait envahir la Grèce , avaient 
l'usage, lorsqu'ils allaient au combat, de se peindre le 
corps, moitié en blanc avec du plâtre, et moitié eu 
rouge avec du vermillon *. Chez les nègres en effet, les 
cheveux, le teint, les yeux, le nez, les lèvres sont si 
semblables dans tous les individus des mêmes peu- 
plades , qu'ils ont plus de peine, dit-on, à se reconnaître 
entre eux que les blancs *. Toutefois cette proposition 
de De Pauw est sujette à contestation. 

Les Celtes, les Germains, les Gaulois, les Daces, 
les Sarmates , se sont enduit le corps d'une couche de 
couleur. Ils y dessinaient des figures d'animaux pour 
paraître plus terribles à leurs ennemis, et ils em- 
ployaient à cela le pastel , qui répandait sur eux une 
t^nte bleu de mer. ^ 

Les Ariens, peuples voisins de la Prusse actuelle, 
relevaient par un art qui leur était propre , leur phy- 

' HxBoïKyTt , L. yn , ch. 69. = ' De Pimir , Recherches snr les 
Âméric, I, 265. r^^CisAX, Comment., L. Y, i5. — Pomp. Mêla, 
ni, 6. -— Plihb, L, XXn> ch. 1. «^ N. Annal, des Voyages^ 
XIV, 260. — PiNEXRTOK, Hist. des Scythes, a 12. 



:28 LIVRE I. EirSËIGNES MILITAIRES 

sionomie naturellement féroce et terrible '. Ils pei- 
gnaient leur corps eh noir, et de préférence ils com- 
battaient la nuit. 

Les peuples de la Grande-Bretagne, Celtes d'origine, 
se peignaient aussi le corps. Britten en langage cel- 
tique signifiait peint , d'où les anciens Écossais ont été 
nommés Fictif parce qu'ils peignaient sur leur corps 
des étoiles, des animaux, et sur leurs pieds des coquilla- 
ges. Les femmes , conséquentes à leur nature , préféraient 
les fleurs. Les noms des Poitevins primitifs , Pictayi, 
n'a sans doute pas d'autre origine. ^ 

Ferroque notatas 

Perlegit exangues, Picto moriente,Jiguras.* 

Le tatouage même, dont Moïse nous montre des in- 
dices chez les Égyptiens, où il se pratiquait à l'aide 
d'aiguilles et d'un fer chaud ; le tatouage , que le légis- 
lateur des Hébreux proscrit comme tenant à l'idolâtrie ^; 
le tatouage enfin , qu'on retrouve aujourd'hui chez les 
peuples sauvages les plus distans entre eux, paraît 
n'avoir eu d'autre but dans son origine , que de pré- 
venir les méprises à la guerre. Long-temps ce motif 
empêcha les Bretons, qui faisaient parade de leurs 
stygmates, de porter des vêtemens. Pelloutier dit que 
la coutume de se peindre et d'aller nu. durait encore 
dans quelques parties de l'Angleterre au huitième siè- 

■ Tagitk, Germania^ ch. 43. == * Solim , de Britanmâ, cb. 25. — 
JoRMANDKS, Hist. desGoths, ch. 2.-- Buchanan, Hist, Scotic. — Spal- 
LABT, IV, p. 21. — Oppikn, L. I. — Cksax , dc Bcllo gallicoy L. V. 
r=: ^ Claudiim, de Bello Getico. = * Lévitique , chap. XIX, v. 28. — 
LiBSR, GoUect. de Mémoires, IX, i4o. 
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cle \ L'étrange costume que conservent encore quel- 
ques montagnarc^ Ecossais, dérive certainement de 
cet usage. Dans le siècle dernier les soldats du royaume 
de Laos avaient les jambes peintes; dans celui de 
Siam, c'étaient les bras, et c'est ce qui les fit nommer 
par les Portugais , Braç<^s pintados, * 

Les figures empreintes sur la peau étaient, chez les 
Thraces, un signe d'honneur, et il était même honteux 
de n'en point avoir; ce qui est en contradiction, toute- 
fois , avec le sentiment de Phanoclès et de Plutarque , 
qui disent que les Thraces stygmatisaient leurs femmes 
seulement, et en punition du meurtre d'Orphée. ^ 

Les Gelons se servaient aussi d'un fer chaud pour se 
faire des empreintes sur le corps. L'un a dit : piciosque 
GelonoSy et l'autre : 

Membraque qmftrro gaudet pinxisse Gelonus. * 

Lés Agathyrses, voisins des Gelons, étaient recon- 
naissables aux taches bleues dont ils peignaient leurs 
corps. Les nobles, et les chefs surtout, les avaient plus 
larges , plus foncées et en plus grande quantité. ^ 

On a proposé plusieurs conjectures sur le but de 
ces marques. L'un a dit qu'il s'agissait uniquement , 
pour le patient, de prouver son empire sur la douleur, 

' PsLLouTiBR , Hist. des Celtes , L. II , ch. 7. — Hkrodikn , 
L. III. = ' Bknïton, Marq. nation., p. 17. r=^ Hérodote, L. V, 
ch. 6. — Strabon, L. IV, 5i7; Vil, 482. — Phamocles, dans Stobée, 
dise. i85. — Plvt ARQUE, Délais de la Justice divine, ch. 26. — 
PiifKERTON, Hist. des Scythes, p. 212. :=* Virgile, Géorgiq. , L. II. 
— Claudien, in Rufin^ L. I. =: 'àmmien Marcellin, L. XXXI, 
ch. 2. 
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l'autre d'en tirer vanité comme d'une parure de brave 9 
et un autre encore, de distinguer sa /amille et de mar- 
quer sa condition '. Il peut y avoir du vrai dans cha- 
cune de ces propositions , si l'on discerne les époques 
et les lieux auxquels on les applique. Ainsi, puisque 
tous les peuples qui se sont p|ints ou tailladés ne l'ont 
fait qu'avant leur civilisation, puisqu'ils étaient tous 
guerriers alors, puisque César, entre autres écrivains 
graves , assure que ces pratiques , imaginées pour les 
rendre efïrayans à la guerre, atteignaient ce but, rien 
ne s'oppose à ce qu'on admette le besoin de distinguer 
les tribus, dans les guerres, au premier rang des causes 
du tatouage et de la peinture du corps. 

D'autres motifs que la guerre ont quelquefois engagé 
à se faire des marques extérieures. Les femmes-, les en- 
fans, les moines, qui prirent parti dans les premières 
croisades, s'imprimèrent par dévotion des croix sur la 
peau. * 

Le même sentiment a perpétué ces stygmates jusqu'à 
nous, bien que les sujets n'en soient plus fournis par la 
dévotion. Les figures bizarres que les ouvriers , les sol- 
dats et le bas peuple des villes s'impriment sur la poi- 
trine ou sur les bras avec de la poudre à canon brûlée 
sur des piqûres récentes, sont un tatouage d'un ordre 
moins relevé. Entre mille exemples que l'on pourrait 
citer d'un usage qui s'éteint, il en existe encore un qui 
a de la célébrité. Il est offert par un homme né dans une 
des plus infimes conditions de la société ; il porte sur 

' Thsop.-Ratraud , *de StignuUismo humano^ etc. -^ BiMiron, 
Marq. nation. , i4« = ' Michauo, Hist. des Croisades , 1 , 100. 



CHEZ LES ANCIENS. 3l 

UD bras, non une fleur, une croix, un saint du para- 
dis, mais ces mots formidables : Fwe la Bépubliqueî 
et ce républicain , combinaison bizarre , cet homme de 
rien , est roi en Europe! * 

Un pamphlet sans signature, publié à Lyon, en avril 
1 834 9 durant des journées qu'on n'eût pas manqué d'ap- 
peler glorieuses , si elles avaient eu un résultat diffé- 
rent, contient, sur un autre roi, une assertion de la 
même nature, et plus indigne encore. Mais un pamphlet 
n'est point une autorité. i|pus n'invoquerons donc pas 
ce témoignage. 

Disons, au surplus, deux choses : la première, que 
le tatouage, en usage chez une foule de nations di- 
verses , est général dans toute la race malaye , éparse 
sur les îles du grand Océan, et que, pour la beauté des 
dessins, il est arrivé, dans l'île de Noukahiva, l'une 
des Marquises , à une sorte de perfection que le goût 
épuré des Grecs n'aurait point désavouée '; la deuxième , 
que l'action de s'inciser la peau pour y représenter des 
sujets, connue de temps immémorial, n'avait cependant 
d'expression dans aucune langue de l'Europe ancienne 
ni moderne avant la découverte d'Otaïti, et que c'est du 
vocabulaire de cette île, alors barbare, que nous avons 
emprunté avec bonheur les mots tatouer et tatouage. 

' Bxu>'oi5os ^ ag novembre i833. = * Noav. Annal, des Yoyag. ^ 

XIV, 257. 



32 LIVRE I. EirSEIGNES MILITAIRES 



CHAPITRE IL 

ENSEIGNES CHEZ LES EGYPTIENS. 

Lorsqu'après les premiers progrès de la société les 
hommes se furent vêtus d'habillemens ou couverts d'ar- 
mures, ils inventèrent aussi des signes de reconnais- 
sance entre eux pour obvier A la confusion qu'occasion- 
nait à la guerre l'extrême vSriété des vêtemens. Les 
étendards y enseignes ou drapeaux , prirent alors nais^ 
sance, et prévinrent en partie le désordre en indiquant 
à chacun la place qu'il devait tenir et garder dans les 
rangs. Nous disons en partie, parce que, pour achever 
l'œuvre de l'ordre, il fallait arriver jusqu'à l'uniformité 
dans les armes et le costume. 

L'histoire n'assigne et ne saurait assigner positive- 
ment ni l'époque où ce nouvel usage s'introduisit pour 
chaque nation, ni dans laquelle on l'adopta d'abord. 
Peut-être cela vient-il de ce que l'invention n'en coûta 
pas de grands efforts aux imaginations du temps. £n 
effet, lors de la découverte de l'Amérique , les premières 
peuplades qu'on y combattit marchaient réunies sous 
des enseignes faites de grandes plumes flottantes au 
bout d'un bâton , et cependant les Américains ne pa- 
raissent pas avoir été doués d'un grand génie d'inven- 
tion. * 

' Mœurs des sauvages , II , 199. — Db Pauw , Rech. sur les 
Àméric passïm. 
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Quoi qu'il en soit, l'usage des enseignes dans notre 
continent paraît remonter à la plus haute antiquité, 
bien qu'on n'en trouve pas de traces dans ce que les 
Rhapsodes nous ont conservé d'Homère. Pline dit bien 
(^ue Palamède, qui passe, coinme Dédale, pour avoir 
inventé tant de choses , était l'inventeur du mot d'ordre, 
des signaux de guerre , etc. ' ; mais cela est vague , et 
ne contrebalance pas d'ailleurs le silence d'Homère, qui 
aurait eu tant d'occasions de parler des drapeaux s'ils 
eussent été en usage , et qui ne l'a pas fait. Âgamemnon, 
il est vrai, voulant rallier un corps de troupes, agite 
dans l'air un voile de pourpre qu'il trouve sous sa main, 
mais c'est un signal fortuit et non un drapeau durable. * 

Les Égyptiens sont peut-être le premier peuple qui 
ait arboré de véritables enseignes. Dans les anciens 
temps , ils combattaient sans ordre ; mais après plusieurs 
défaites dont ils soupçonnèrent la cause , ils prirent en- 
fin des étendards pour se guider et se reconnaître dans 
la mêlée. Dès l'origine ils les chargèrent de la représen- 
tation du taureau Apis , d'une génisse , ou des divers 
autres animaux consacrés à leurs dieux ^. Les chefs 
portaient eux-mêmes ces étendards au bout de leurs 
lances, et par là chacun reconnaissait à quel corps, à 
quelle subdivision il appartenait : et comme cette pré- 
caution d'ordre leur procura plusieurs fois la victoire , 
ils ne manquèrent pas de s'en croire particulièrement 
redevables aux animaux et aux divinités dont les ima- 
ges décoraient leurs enseignes ; et les enseignes , à leur 

' Plwe, Hist. nat. , L. YII, 56. = ' Homkrk, Iliade, ch. VIII. 
= ^ DioDORK de Sicile , L. I , sect. i . p. i85. 

I. 3 
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tour, eurent leur part du respect qu'on avait pour les 
divinités. On conserve dans les cabinets un grand 
nombre de ces étendards , surmontés de figures en re- 
lief de crocodile, de loup, de taureau, d'ibis, etc. Dans 
un bas-relief historique représentant un triomphe, et 
sculpté sur le mur intérieur d'un temple à Médinet- 
Abou, ancienne Thèbes, on voit plusieurs de ces en- 
seignes. Elles semblent par leur forme avoir été le type 
de Taigle romaine. ' 

» Denon, Voyage en Egypte, pi. 119, i34. 



CH£Z LES ANCIENS. 35 



CHAPITRE m. 

ENSEIGNES CHEZ LES ISBABLITES. 

Les Hébreux j durant leur captivité eu Egypte , pa-* 
raissent avoir adopté les drapeaux qu'ils avaient sous 
les yeux, et s'en être servis, soit comme signes parlans, 
soit pour se guider dans leur marche à travers le dé- 
sert '. Leurs auteurs décrivent les enseignes du temps 
de Moïse ; mais le détail dans lequel ils entrent à ce 
sujet, est précisément ce qui doit faire tenir en garde 
sur les particularités qu ils rapportent*. Chaque tribu, 
selon eux, avait son enseigne propre, et chaque corps, 
qui était composé de trois tribus, en avait une géné- 
rale et commune. Par exemple, Judas, Issachar et Za- 
bulon , portaient un lionceau d'or sur leur étendard gé- 
néral, et ces mots : Que le Seigneur se lèi^e^ et que nos 
ennemis s^ enfuient devant vous. Ruben, Siméon et 
Gad, avaient un cerf et cette inscription: Écoutez, 
Israël! le Seigneur votre Dieu est le seul Dieu. 
Éphraïm, Manassé, Benjamin, portaient un enfant 
brodé, et ces paroles autour de la figure : La nuée du 
Seigneur était sur eux pendant le jour. Enfin, Azer, 
Dan , Nephtali , avaient un aigle et ces mots : Revenez, 
Seigneur j et demeurez avec votre gloire au milieu des 
troupes d'Israël. 

■ GoGUET, Origine des Lois, L. V, 652. = * D. Calmst,.; 
des Hébreux, Bible de Vence, YI, 619. 
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A l'égard des couleurs et des emblèmes particuliers 
aux tribus, on a dit que le type en était pris ou con- 
servé dans les douze pierres précieuses qui composaient 
le rational du grand-prêtre , et sur chacune desquelles 
était gravé le nom d'une tribu. Ainsi Juda avait un lion 
sur un fond vert, couleur qui correspondait à l'émeraude 
de ce rational. Ruben avait pris un serpent sur fond 
rouge qui faisait allusion au rubis. Issachar figurait un 
firmament sur fond bleu qui avait rapport au saphir. 
Zabulon avait un étendard vert et jaune; Dan était 
blanc et rouge , etc. * 

La principale raison qui doive faire tenir en garde 
contre les assertions émises à ce sujet par les écrivains 
hébreux des temps postérieurs , c'est qu'ils mettent dans 
quelques uns des étendards de leurs aïeux des figures 
d'êtres doués de vie, tandis que cela eût été contraire 
aux prescriptions de la loi que Dieu avait donnée à son 
peuple*. Il est vrai qu'il est trop souvent arrivé aux 
Juifs de transgresser cette loi, et d'adorer des idoles en 
réminiscence des pratiques de l'Egypte. Les livres de 
Moïse même font foi de leur penchant à l'idolâtrie. 
Pendant le séjour de leur prophète sur le mont Sinaî, 
ils fabriquent et adorent le veau d'or à l'imitation du 
taureau Apis : sont-ils dans le voisinage des Moabites , 
ils prennent part aux fêtes célébrées en l'honneur de 
Phégor '. On peut même croire qu'ils avaient une dispo- 
sition. au culte de Moloch, dieu des Ammonites, puis- 

' DucÀNGE, Dissertât. — Beneton, Marq. national., iS, sSy. r=: 
»Lévitit[ue, XXVI, v. i. — Josaé, XXIV,, v. i4« =î ' Exode, 
XXXII, V. 4» — Nombres, XXV, v. 2, 3. 
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que Moïse leur défend de sacrifier leurs enfaus à cette 
divinité et de les passer par le feu. ' 

Toutefois, lorsque dans la Bible il est question d'ani- 
maux figurés sur des étendards, c'est eu parlant de ceux 
des idolâtres. Lorsque Nabuchodonosor dut venir atta- 
quer les Égyptiens^ lès étrangers établis sur les bords 
du, Nil. idireni: v Retournons eu notre peuple et au pays 
de notre naissance ^fuyons devant Vépée de celui qui 
vient fondre sur nous avec la rapidité de la colombe^ 
dont ilpùrte la figure dans ses- étendards. * 

La vérité est qu'on ,ne sait pas distinctement si , chez 
les Israélites des premiers âges , l'enseigne était un bou- 
clier, une cuirasse ou un casque, portés au bout d'une 
lance, et que, rien ne constate que les drapeaux, tels 
que nous en avons aujourd'hui l'idée, fussent en usage 
alors. 1 

Josué, marchant vers Haï, le Soigneur lui dit : «Levez 
a contre la ville le bouclier, l^a cljpeum^ que vous 
<c tenez à la main , parce que je vous la livrerai. Et ayant 
«levé son bouclier contre, Ut ville, ceux qui étaient 
« cachés en embuscade ^yant- vu ce signal dont on était 
a convenu, se levèrent aussitôt et marchèrent vers la 
c ville, la prirent et y n^^ënt le feu. » ^ 

Cependant on nep^ut douter que du temps de Moïse 
on ne connut au moins VeiXfTQ^sxorx drapeau, parmi 
les Israélites, puisqu'elle se trouve plusieurs fois dans le 
Pentateuquç. • 

* Lévitique, XVIII, v. 21 ; XX, v. 2, 3, 4> 5i. — Dissert, de 
D. Galmet sur l'idolâtrie des Israélites , XYII , igi.rr» Jérémie,. 
XL VI , V. 16. = ' Josaé, YIII, V. 18 , 19. 
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Moïse, après la défaite des Amalécites par Josué, 
érigea un autel en commémoration de cette victoire, et 
y mit pour inscription : V Éternel est mon étendard , 
selon la traduction littérale donnée par Mendelshon/ 

ce Les eufans d'Israël campèrent autour du tabernacle* 
#c de l'alliance par diverses bandes, chacun sous ses 
ce drapeaux et ses enseignes, signa atque vexiUa^ et 
« selon leurs familles et leurs maisons. » ' 

Cette expression se retrouve également dans les au- 
tres prophètes. L'épouse du Cantique des cantiques com- 
pare son époux à celui qui , dans une armée , porte 
l'étendard, vexillatusj et l'époux à son tour dit deux 
fois à l'épouse : « Vous êtes belle comme Jérusalem et 
« terrible comme une armée rangée en bataille sous ses 
« étendards. »^ 

Isaïe, prophétisant l'expédition de Salmanazar sur 
Israël , ou , selon saint Jérôme , la domination des Ro- 
mains, dit : «Le Seigneur élèvera son étendard^ si- 
« gnum , pour servir de guide à un peuple très éloigné. » 
Le même prophète dit que le rejeton de Jessé, le Messie, 
sera exposé devant tous les peuples comme un étendard 
et un signe de salut , in signum popuhrum. 

Enfin , deux versets plus loin , Isaïe ajoute, en annon- 
çant la fin de la captivité : « Le Seigneur lèvera son 
« étendard parmi les nations; il réunira les fugitifs 
«( d'Israël et il rassemblera , des quatre coins de la terre, 
« ceux de Juda , qui avaient été dispersés. » * 

' Exode, XVII, V. i5. — S. Camsh, Exode, II, 75. rr:» Nombres, 
II, V. 2. sz: * Cantique des cantiques, V, v. 10; VI, v. 3, 9. = 

* Isaïe , 1 , 26 ; XI , V. 10 ^ V. 12.. 
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Après l£u captivité de Babylone , l'usage prévalut de 
ne mettre sur les drapeaux que des lettres qui rappe* 
laient des sentences. Au temps des Machabées , c'était 
les initiâtes d'un verset de l'£xode^ ainsi conçu: Qui est 
semblable à vous entre les Dieux > Seigneur ? Ces ini- 
tiales étaient M. C. B. I. , et formaient , ou ont formé 
depuis , dit-on , le nom de Machabée* Mais rien de tout 
cela n'a assez d'authenticité. * 

* D. Galmbt, Milice des Hâ>reviXy Bible de Yence ^ YI, 619. 
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CHAPITRE IV. 

ENSEIGNES CHEZ LES PERSES. 

Les anciens Perses ont eu plusieurs enseignes. La 
principale était un aigle d'or fiché au bout d'une lance. 
Elle était portée à la guerre sur un chariot, usage sin- 
gulier que nous retrouverons en Europe au moyen âge. 

La garde en était confiée à deux officiers choisis dans 
les plus illustres et les plus braves. Cyrus , durant la 
bataille où il fît Crésus prisonnier, recommandait à ses 
lieutenans d'avoir incessamment les yeux sur leur 
enseigne ' , précisément comme depuis on a entendu 
le grand Henri, à Ivry, recommander à ses braves 
de ne pas perdre de vue son panache blanc '. Xénophon 
fait remarquer que cette enseigne fut en grand honneur 
sous tous les rois de Perse. 

Favyn ajoute que cet aigle d'or reposait sur une 
bannière blanche , et qu'Alexandre , après avoir trans- 
féré aux Grecs la monarchie des Mèdes et des Perses , 
retint pour lui la bannière blanche , couleur et livrée 
des rois de cet empire. Il cite à cette occasion Xénophon 
etPlutarque, qui, cependant, ne parlent pas de ban- 
nière , mais seulement d'armures et de robes blanches. ^ 

» XÉNOPHON, Dits de Cyrus, L. VII, p. aoo. — Zonare, L. I, 
ch. 19. = » Brantôme, Vie de François I", 11 , 229. — Pérbfixe, 
Hist. de Henri IV, année iSgo. := ' Favyn, Théâtre d'honneur et 
de chevalerie, I , p. 10. 
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Les anciens Perses mirent aussi le soleil sur leurs 
enseignes conime étant leur divinité principale. ' 

Enfin , on ne peut douter que le coq n'ait été l'un des 
symholes de cette partie de l'Asie, (c Cyrus le jeune 
« perdit la vie à la bataille qu'il livra à son frère Arta- 
« xercès Mnémon , près de Gunaxa : les uns disent que 
« ce fut du coup que lui donna le roi son frère ; les autres 
« disent que ce fut un homme d'armes du pays de la 
« Carie, auquel le roi , en récompense, donna depuis le pri- 
(c vilége de porter en toutes batailles devant le premier 
« renc, un coq d'or attaché au bout d'une javeline, 
« pour autant que les Pet*ses appellent ceux du pays de 
« Carie les coqs, à cause qu'ils ont accoutumé xle porter 
« en guerre des crestes dessus leurs armets. » * 

C'est le sentiment des commentateurs de Pline ^, 
que Cyrus l'ancien avait aussi donné un coq pour en- 
seigne militaire aux Perses. Or, comme dans la langue 
slawone le coq, entouré de son sérail de poules, est 
encore nommé Kouri ^ comme ce mot a une grande 
analogie avec Kuros y qui signifie en grec souveraine 
puissance, comme Kuros est le nom grec de Cyrus, il 
est évident qu'en donnant aux Perses un coq pour en- 
seigne, ce prince leur donna son propre nom en sym- 
bole ^. Cyrus aureum galliim affixum lanceœ militi 
in aciepro vexillo dédit. 

Aristophane appelle le coq V oiseau persique ou mé- 

' MoNTFAucoR , Antiq. expliq. , IV, 94' = * Plutarque, Vie 
d'Artaxercès, VIII, 454- — Strabon, L. XIV. = ^ Pline, Hist. 
nat. ; L. X, ch. 21. :=; ^ Alexander ab Alexandro, L. IV> ch. 2. 
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diquCf par allusion à ce sjnnbole de guerre des Perses. 
C'est aussi sous cette épithète que Yarron , Pline , Golu- 
melle, le désignent, GaUinas Medicasj quia ex Media 
propter magnitudinem erant allatcBy a dit Varron. * 

* ÂHisTOPHAiiBy in Avib.^ ▼. 485. — Plimb , L. X, ch. ai. — 
QgULuyOLLLKy L. yin, ch. a. 
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CHAPITRE V. 

ENSEIGNES CHEZ UtS GBECS. 

£d admettant, d'après le silence d'Homère, que les 
Grecs ne connussent point les étendards à l'époque du 
siège de Troie , il n'est [cependant pas vraisemblable 
que la période nommée temps héroïque se soit écouléq 
tout entière sans que l'idée en soit venue à personne. 
Si les anciens Américains, dont les facultés intellec- 
tuelles ne paraissent pas avoir été très développées, se 
sont ralliés sous des plumes flottantes, à plus forte raison 
les peuples ingénieux et guerriers de la Grèce , origi- 
naires, du moins par la plupart de leurs chefs, de 
l'Egypte , qui de bonne heure eut des drapeaux , du* 
rent-ils marcher au combat à la suite d'enseignes faites 
d'une armure au bout d'une lance ou de toute autre 
matière* Dans un bas-relief du musée Pio-Clémentin , 
qui représente Bacchus traîné dans un char par des cen- 
taures , Acratus , le génie de l'ivresse , tient une petite 
bannière dans sa main. Dans un autre bas-relief publié 
par Montfaucon, et qui représente une bacchante , on 
retrouve la même bannière \ Ce ramassis de pâtres dé- 
prédateurs qui , sous le nom de Romains, devinrent 
avec le temps les maîtres du monde connu, n'eurent 

' Mutée Pi<^-Glémentin, T. lY, pi. 23. -— Momtfaucon, Antiq. 
expliq. , T. ni, pi. iS5, '^ Adnùranda Roma^ pi. 54- — Millim y 
Dict. des arts , au mot Labarum, 
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pas dans l'origine des enseignes aussi nobles. Nous ver- 
rons bientôt qu'il suffit à leur grossièreté d'une poignée 
d'herbe arrachée dans le chemin et pendue au bout 
d'une perche, et qu'on appela manipule \ Ils auraient 
pu s'arranger tout aussi-bien de la peau d'un bouc ou de 
la toison d'une brebis. 

Les écrivains de l'antiquité n'ayant pas laissé de 
traités spéciaux sur les enseignes militaires des Grecs , 
il est fort difficile d'assigner des époques précises à 
l'apparition ou à l'abandon de celles qu'ils nomment, 
ou même de distinguer celles qui étaient solides de 
celles qui flottaient. Les termes génériques de a-vfACoKav 
et de TroKva-fjLoL désignaient toutes les sortes d'enseignes, 
soit en étoffe unie, brodée ou peinte, soit • en Telief. 
'2,fiii{ï<t étaient des enseignes qui servaient pllis spécia- 
lement pour donner le signal du combat- et de hi re- 
traite , selon qu'on les élevait ou abaissait.' Elles étaient 
ornées de figures d'animaux. Le a-nfJLBÏov consistait ordi<^ 
nairement en un morceau d'étoffe rouge adapté à une 
pique. Il y avait une sorte d'étendards nomniés bandes y 
et l'on appelait B«fcy<ro^opo^ ceux qui les portaient. A quoi 
servaient ces bandes'? faisaient-elles l'office d'ensei- 
gnes? étaient-elles employées seulement pour les si-^ 
gnaux ? on n'a pas assez de matériaux pour décider ce 
point. 

• OviDK, Fastes, m, ii6. = » Thucydide, L. I, ch. 49, 63. — 
PoLYBB, Hisl. , L. n. — Plut ARQUE, Vie de Cléomènes. — Polyen , 
I, 43. — MoNTFAucoN, Antiq. expliq., IV, gS. —Paul diacre, L. I, 
ch. 20. — Suidas, au mot tf-»t^i««. — Ducange , Gloss., v. Bandum, 
— RoBiHSOM , Autiq. grecq. -- B05 , Antiq. de la Grèce , aSo. 
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CHAPITRE VL 

ENSEIGNES CHEZ LES ROMAINS. 

Nous avons déjà dit un mot de la poignée de foin 
qui est devenue, sous le nom de manipule ^ l'origine 
des premières enseignes avec lesquelles une horde de 
voleurs, réunis dans un hameau du Latium, s'est asservi 
le monde. Ce fait singulier a été si universellement 
rapporté par tous les anciens auteurs , il a tant de célé- 
brité , qu'il est aussi impossible de le révoquer en doute 
qu'inutile d'en reparler plus longuement ici. Plus tard, 
les légions romaines, en se régularisant, eurent quatre 
principales enseignes qui marchaient chacune à la tête 
d'un corps de troupes : savoir, le loup , le minotaure, 
le cheval , le sanglier. Mais à la tête de toutes ces en- 
seignes il y en avait une qui préexcellait, et qui offrait 
l'image d'un aigle. Marins, dans son second consulat et 
durant la guerre cimbrique , supprima les quatre pre- 
miers et ne conserva que l'aigle : chaque légion eut la 
sienne. ' 

Ces représentations étaient de bois ou quelquefois 
d'argent. Il n'y avait d'exception que pour l'aigle de la 
première légion , qui était toujours d'or. L'enseigne 
d'or était regardée comme la principale de la nation et 

* Plikk, L. X, cb. 4- — Sallustb, Gatilin. , chap. 62. — Dion 
Gâssius, ch. 4o>-*' YÉGSCE, L. III, ch. 6. — Antiquités romaines , 
II , 166. 
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comme le symbole de Jupiter protecteur. L'aigle était 
représenté les ailes étendues , tenant quelquefois dans 
les serres un foudre surmonté d'un petit temple. 

Après la guerre d'Afrique, César donna à la cin- 
quième légion un éléphant pour enseigne ^ en commé- 
moration des lieux où elle avait si vaillamment com- 
battu sous ses ordres. ' 

Insensiblement, les enseignes se chargèrent d'orne^^ 
mens et en changèrent plusieurs fois : sous les empe- 
reurs , ils s'accrurent beaucoup. Tantôt on y vit figurer 
une main , soit par allusion au nom primitif de mani- 
pule , soit comme emblème de concorde et de fidélité : 
tantôt des couronnes , des petits boucliers d'or ou d'ar- 
gent, ornés de portraits de divinités guerrières, d'em- 
pereurs , ou même , par flatterie , de favoris du prince ; 
de créneaux , de proues de navires, en mémoire de 
villes prises ou de victoires navales : tantôt un petit 
étendard de drap, vexillunij qui était placé, soit au-- 
dessous des objets en relief, soit au-dessus de l'aigle , 
et sur lequel on broda des lettres ou des signes parti- 
culiers à chaque subdivision. On voit un de ceux-ci sur 
la colonne trajane. Mais il y eut aussi des petits dra- 
peaux d'étoffe flottante sans objets en relief, comme le 
prouvent un marbre romain gravé par Montfaucon, 
deux médailles rares de la collection du cardinal Car- 
pegna; la première, de Commode, frappée en Italie; 
la deuxième , de Caracalla , frappée à Tarse ; et enfin 
les dessins de Spallart ^ tirés de monumens originaux. ' 

* Appikn, de Bello civil., L. H. = * Pliuk , L. XXXIII ^ ch. 5. — 
Tacite, Annal., L. I, ch. 43, Sg. — /i., Hist., L. I, ch. 4i- — J^à.^ 
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Les enseignes ainsi chargées d'omemens incessam- 
ment ajoutes les uns aux autres, étaient quelquefois si 
pesantes qu'à peine un homme fort pouvait les porter. 
C'çst pour cela que Hérodien fait un mérite à l'empe- 
reur Antonin de ce qu'il ne dédaignait point d'en char- 
ger ses épaules, et de ce qu'il en avait la force. ' 

Tous ces ornemens , appelés numina legionum , 
rendaient les enseignes si respectables aux yeux des 
soldats, qu'elles étaient pour eux l'objet d'un culte reli- 
gieux. Elles étaient dépouillées cependant de ces orne- 
mens, en signe de deuil, dans les grandes calamités 
publiques, et c'est ce qui arriva lors de la mort de 
Germanicus. 

Les enseignes paraissent avoir été très nombreuses 
dans les armées romaines, parce que chaque cohorte 
et chaque centurie, subdivision de la cohorte, eurent 
chacune la leur, indépendamment des casques crêtes 
des centurions , qui étaient aussi des sortes d'enseignes. 

César avoue que , dans une action où il perdit contre 
Pompée neuf ce%ts hommes, il perdit aussi trente-deux 
drapeaux.^Quelque temps après, Pompée, à son toi/r, 
perdit à Pharsaie quinze mille hommes , neuf aigles et 
cent quatre-vingts drapeaux. ' 

L. IV, ch. 6a. — Vkgkce, L. II, ch. i3, 6. — Ci«AR, BeU. GaU., 
L. VI, 33, 37. — Am¥«ïn Makcellih, XXV, 10. — Soktone, Cali- 
gula, ch. 14. — Idem^ Vitellius, ch. 2. — Mortfaucom, Antiq. 
expliquée, II, pi. 7a, 80; IV, pi. 35, 43. — Montfaucon, Suppl., 
Il, pi. 21. — Spallart, Tabl. des Costumes, etc., III, pi. N.N.N. 
— Numismata rariora, Carpegnœ, 26, 64. =: ' Hkrodien, L. IV, 
ch. 7. = " CÉSAR, de BeU. Civili, L. III. — VÉaicK, L. II, ch. i3. 
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Il y a ici une remarque à faire , et qui n'est pas sans 
intérêt : c'est que le drap , la toile et en général les 
étoffes, bien que, par une propriété inhérente à leur 
nature, elles soient susceptibles de flotter avec grâce 
dans les airs, d'être aperçues de loin, et d'avoir peu de 
poids; bien qu'elles aient servi de bonne heure en Asie 
à faire des enseignes , n'ont été employées que fort tard 
par les Grecs et par les Romains pour cet usage. Long- 
temps c^ux-ci ont préféré des objets en relief, solides, 
lourds même et sans éclat. On aurait donc tort en- pa- 
reille matière de se confier à l'autorité^ des peintres, 
même les plus célèbres, dont les compositions offri- 
raient l'exemple de drapeaux flottans , à la manière des 
nôtres , au milieu d'une armée grecque ou romaine du 
temps d'Épaminondas ou de Camille , du temps de la 
prise de Delphes ou de Rome par les Gaulois de Bren- 
nus. Jules Romain cependant l'a &it dans un sujet re- 
présentant une femme amenée devant Alexandre pour 
avoir jeté dans un puits un soldat qui lui avait fait vio- 
lence. Lebrun a commis la même faute cent fois dans 
toutes ses batailles d'Alexandre. C'est ainsi que Poussin 
nous fait voir les brigands de Rome au berceau , enle- 
vant les Sabines au milieu des somptueux édifices de la 
Rome d'Auguste ; que d'autres donnent tous les jours à 
Diogène un tonneau de douves au lieu d'un tonneau 
d'argile, et que mille autres encoVe, faute d'études suffi- 
santes, apprêtent à rire au public par les anachronismes 
les plus plaisans. 



\. 
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CHAPITRE VIL 

ENSEIGNES , OBJETS DE CULTE ET DE RECOMPENSE. 

Tout porte à croire que, dès l'origine des enseignes, 
la religion en fît des objets de vénération et de culte. 
L'idolâtrie ayant déifié successivement toute la création , 
et la figure de chacun des animaux étant devenue le 
symbole de quelque divinité, les guerriers se firent des 
enseignes de ces figures emblématiques , ainsi que nous 
en rapporterons une foule d'exemples, et dès lors elles 
furent assurées du respect universel. * 

A Rome, car ce n'est qu'à l'égard des Romains que 
nous savons quelque chose de positif sur les enseignes 
de guerre , à Rome , non seulement les soldats ne pas- 
saient pas devant leurs aigles sans les saluer, mais ils les 
honoraient d'une sorte de culte. * 

De même qu'ils les dépouillaient de leurs ornemens 
dans lesmomens néfastes, de même après une victoire, 
ou dans une grande solennité , ils les chargeaient de lau- 
riers et de fleurs , et brûlaient des parfums à l'entour. '^ 

Les généraux, les consuls, lorsqu'ils signaient un 
traité, les attestaient dans leurs sermens, ainsi que les 
soldats, lorsqu'ils juraient fidélité à leur engagement 
militaire. ^ 

' DiODORB DB SiciLB, L. I, scct. 2. = * ScETONK , Calig , XIV; Vi- 
tell. , n. — Tacite, Annal. , I, ch. 59. — Amm. Marckllin, XXV, 
10. — Ybgèce , L. II , ch. 5,6,=:^ PiTiscus , v. Signum,=::^ LucAiif, 
1,374. — Vkgbcb, L n, ch. 5. 

I. 4 



5o LIVUE J. ENSEIGNES MILITAIRES 

Ce serment était sacré pour les Romains, à un tel 
point, que les séditieux ne manquaient jamais, quand 
cela était en leur pouvoir, d'exploiter à leur proGt ce 
sentiment religieux. Us commençaient par enlever les 
enseignes, et quand ils en étaient maîtres, ils étaient 
presque assurés, par ce premier succès, d'être suivis de 
toute l'armée, officiers et soldats, qui ne voyaient de 
devoir que là où étaient leurs enseignes \ Ainsi ces 
guerriers, si scrupuleux observateurs de la foi jurée, 
devenaient rebelles et coupables par excès de religion. 
Mais si un général était averti à temps qu'une sédition 
était imminente , il courait à son tribunal autour duquel 
étaient toujours rangées toutes les enseignes de l'armée 
en campagne. Derrière ce rempart sacré , il réussissait 
ordinairement à maintenir l'ordre. Ce tribunal , nommé 
prétoire , était considéré comme un lieu si sûr à cause 
de la présence des enseignes, qu'on y déposait les pri- 
sonniers et le butin faits à la guerre , et que les officiers 
et les soldats y faisaient garder leur argent. * 

En temps de paix, les légions qui n'étaient pas cam- 
pées sur la frontière , ou établies en colonies, déposaient 
religieusement leurs enseignes dans le temple de Sa- 
turne , où était gardé aussi le trésor public : particula- 
rité qui pourrait faire croire que dans l'origine ce fut le 
trésor qu'on voulut mettre sous la protection du respect 
qu'on portait aux étendards. 

Le culte public qu'on leur rendait n'était point par- 
ticulier aux seuls Romains. Les étrangers vaincus, les 

' BsNETOM, Gomment, sur les enseignes nation., 20. =; ' Suétonb, 
Vie de Domit , Vni. 
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allies même étaient tenus de fléchir le genou devant ces 
objets révérés. Lorsque Ârtaban , roi des Parthes , fit 
alliance avec Vitellius, gouverneur de Syrie pour Ti- 
bère, Hérode le tétrarque leur donna un magnifique 
festin dans un pavillon dressé exprès au milieu de l'Ëu- 
phrate. Avant le repas, le fier roi des Parthes, qui, dans 
le style ampoulé des Orientaux, s'intitulait le roi des 
rois, fléchit le genou devant les images des Césars et les 
aigles des légions. ' 

Les enseignes ne servaient pas seulement de guide 
aux soldats durant la marche ou la bataille : on en ac- 
cordait encore après l'action, en récompense de quelque 
trait de générosité ou de valeur. On décernait un dra- 
peau , une flamme dont la couleur variait, et qui tantôt 
était unie et tantôt brodée. Après la victoire navale 
qu'Agrippa remporta en Sicile, Auguste lui remit un 
étendard bleu ou vert de mer, cœruleo vexillo , à titre 
de récompense *. C'est ainsi qu'aujourd'hui l'on décerne 
une médaille, une ci*oix, une arme d'honneur. 

' JosEPHE , Antiq. judaïq. , L. XYUI , ch. 6. =: * Sbryius , sur 
l'Enéide,, Vin, i. — Sallustb , Jugurtha, 85. — Suétone , Auguste, 
35, — WiHXKLMAiiii , Hist. de Part , L. IV, ch. 5. 
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CHAPITRE VIII. 

ENSEIGNES, OBJETS DE SUPERSTITION, OU SERVANT DE 

SIGNAUX. 

Oa a fait la superstition fille de l'ignorance, et on Ta 
définie ce qu'il y a de faux dans les fausses religions, 
comme si dans les fausses religions tout n'était pas faux. 
Quoi qu'il en soit, la superstition régnait à Rome en 
souveraine. Là , tout était objet d'interprétations et de 
pronostics. Comment la superstition ne se serait-elle pas 
attachée aussi aux enseignes? 

Par exemple, quand le moment de sortir du camp 
pour aller au combat était venu, et quand les soldats 
avaient été appelés aux armes par les signaux d'usage, 
on arrachait de terre les étendards avec cérémonie et 
en présence des augures. S'ils s'enlevaient aisément du 
sol où ils étaient fichés, le présage était heureux. Dans 
le cas contraire , on prétendait que les aigles refusaient 
de se déplacer, et l'augure était sinistre. Appien dit 
qu'on le remarqua surtout dans la malheureuse expé- 
dition de Crassus contre les Parthes, où, quand il fut 
question d'enlever la première aigle, non seulement on 
eut bien de la peine à y réussir, mais lorsqu'enfin elle fut 
retirée, elle se tourna d'elle-même en arrière. Les autres 
aigles donnèrent autant de mal à retirer de terre ' : et 

•TiTK-Livi, XXn. — CicÉROM, de la Divinat., I, 35. — Valkm- 
Maxims , I , a j n , 3. — LucAiN , VII , i6a. — Floius , Il , 3, 6 , io. 
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comme indépendamment de cet effrayant pronostic, 
Crassus , au lieu de mettre le manteau rouge , marque 
obligée du commandement , en avait mis ce jour-là un 
noir, comme après avoir traversé et abattu le ponl; de 
TEuphrate, la première distribution de vivres avait été 
du sel et des lentilles , productions affectée^ spéciale- 
ment aux funérailles; coiiune Crassus, au lieu de s'ef- 
frayer-de tous ces pronostics et de bien d'autres encore, 
n'avait &it qu'en rire, il était évident que les Romains 
devaient être vaincus et leurs aigles prises. 

Les signaux pour marcher à l'ennemi étaient faits 
après que les augures avaient été consultés. Ils étaient 
transmis par la trompette, le cor, le clairon, etc., et 
enfin aussi par l'érection d'un drapeau rouge au sommet 
du prétoire. Un drapeau, rouge également, élevé au 
Capitole, annonçait qu'il y avait ^xxoxv^ ^ justidium. 
Lorsqu'un drapeau semblable était déployé par un gé- 
néral devant une armée de siège, il signifiait qu'il fallait 
monter à l'assaut et emporter la place de vive force. Cet 
usage paraît avoir été général \ Au siège de Singara, 
ville d'Arabie, un étendard couleur de feu fut le signal 
par lequel Sapor commanda l'assaut. ^ 

Les livres des auteurs latins sont remplis des preuves 
de la prodigieuse terreur que le courage de nos aïeux 
répandait dans Rome, dès qu'on y apprenait que les 
Gaulois se dirigeaient vers l'Italie. On créait alors un 

— DionGassius, XL, i8. — Appikn, L. XI. — Plutarquk, Vie de 
Grassas. = ' César, BeUoGall. , H, 20. —■ Tite-Live, III, 7, 36, 
6a; VIII, 7, 3a ; XXII, 45. — Festus in justi dies. = ' Amm. Mar^ 
ciiuN, L. XX, ch. 6. 
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dictateur comme dans les cas désespérés. On proclamait 
Xàjusticium ou cessation de la justice. On enrôlait tout 
ce qui était en état de porter les armes , et excepté Tin- 
finnité bien apparente, nulle excuse n'était admise. 
Lès prêtres, même, et c'était le seul cas, les prêtres 
n'étaient point exempts du service militaire. Cette ri- 
gueur venait, selon Cicéron, de ce qu'il n'était pas seu- 
lement question, entre les Gaulois et les Romains, de 
savoir lequel des deux peuples commanderait à l'autre, 
mais lequel réussirait à n'être point totalement exter- 
miné; et, selon Salluste, il ne s'agissait point avec les 
Gaulois de combattre pour sauver l'honneur seulement, 
mais avant tout pour conserver la vie. Lors donc que 
les Gaulois approchaient, il y avait à Rome, tumultus 
GaUici , expression que Cicéron fait dériver de timor 
multus; et comme on ne pouvait plus, dans des cir- 
constances si graves , procéder par les formes ordinai- 
res , au ^drapeau rouge du Capitole qui annonçait la 
guerre , on en ajoutait un bleu qui était le signal d'une 
complication ou d'une plus grande imminence de dan- 
ger. Pendant tout le temps que ces deux drapeaux de 
sinistre présage étaient arborés, un des consuls montait . 
chaque jour à la tribune aux harangues pour échauiSer 
le zèle martial des citoyens par un discours que termi- 
nait ordinairement cette formule : Quiconque veut con- 
courir au salut de la république me suivra. Alors, 
selon les conditions et qualités, ceux qui devaient être 
lantassins passaient du coté du drapeau rouge, et les 
cavaliers se ralliaient sous le drapeau bleu. ' 

' Âpriu, L, U. — Tm-LivK, L. Vil, ch. a, 9, 28; VID, 20; 
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Les étendards avaient donc dès lors un langage. César, 
sur le point de livrer la bataille de Pharsale, si funeste à 
Pompée, avait commandé à toute son armée, et surtout 
à la troisième ligne , de ne pas s'ébranler avant qu'il en 
eût donné lui-même le signal avec son drapeau : se y 
cum id fieri veïlet y vexillo signum daturum, ' 

Lorsque les Romains avaient un camp à tracer, le 
premier point que l'on marquait était celui qu'occupe- 
raitla tente du consul : puis la place des tentes des tri- 
buns militaires, des centurions, des soldats. Ces mar- 
ques étaient des drapeaux. Celui du consul était blanc, 
ceux des tribuns pourpre , etc. ' 

Mais les drapeaux ont servi aussi chez les anciens à 
un genre de signaux dont on ne fait plus usage à la 
guerre aujourd'hui. Nous en produirons cependant un 
exemple encore dans notre propre histoire , quand nous 
parlerons de Philippe- Auguste à Bouvines. Lorsque dans 
un combat la victoire commençait à se déclarer, les en- 
seignes dé l'armée faVorisée s'inclinaient vers l'ennemi. 
Cette manœuvre , faite à point , était un avertissement 
aux soldats à demi victorieux de redoubler de courage 
pour achever le triomphe. Les enseignes ennemies, au 
contraire, se haussaient et se baissaient alternativement 
avec rapidité , comme pour exprimer, par cette grande 
et continuelle agitation , l'anxiété où mettait la crainte 
d'une défaite prochaine , et il arrivait quelquefois que 

X, 21. — Sallustk , Jugurtha, 375. — Cicbrom , Philipp. , VIII, 
^, 3. — Pklloutibr , Hist. dea Celt. , II, 452. — Duc ange , Gloss. , 
voy. Justidium. — Sbrvius, Enéide, VIII, 4. = ' Cksah, de Bell, 
civili, L III, p. i56, = ' Polybr , L. VI , ch. 5 , 7. 
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le désespoir faisait trouver des forces nouvelles , chan- 
geait la face des affaires, et donnait enfin la victoire au 
parti qui, d'abord, avait paru devoir succomber; mais 
quelquefois aussi la trahison, Terreur d'un porte-en- 
seigne, ou un simple accident dont il était victime, pou- 
vait influer sur le sort d'une armée entière. Lors de sa 
révolte contre Ârcadius et Honorius , Gildon , gouver- 
neur de quelques provinces d'Afrique , avait réuni 
70,000 hommes de' troupes. Il devait être combattu par 
une armée de 6,000 hommes seulement , que comman- 
dait Mazaçcel ou Mascezil son propre frère. Mazascel , 
conseillé , dit-on^ par une vision miraculeuse, voulut , 
avant l'action, tenter la voie de l'accommodement. Sui- 
vant une version , il fît signe qu'il voulait parler, et il 
s'approcha des rebelles. Les premiers officiers qui le 
vireut l'ayant reconnu l'écoutèrent complaisamment , 
cédèrent à ses remontrances, et de proche en proche 
transmirent aux autres leur propre conviction. En mi 
instant Gildon se vit abandonné de toute son armée, et 
fut vaincu sans avoir livré ni perdu de bataille; mais 
selon Paul Orose , le succès vint à Mazascel d'un inci- 
dent qu'il n'avait pas dû espérer, et dans lequel les dra- 
peaux eurent tout le^mérite. Lorsqu'il s'avançait pour 
joindre son frère et lui parler, il fut insulté par un 
porte-enseigne qui excitait les soldats à soutenir leur 
rébellion. Il punit sur-le-champ son insolence par im 
grand coup d'épée sur le bras. L'officier blessé laissa 
malgré lui fléchir son enseigne. Les autres porte-en- 
seigne de l'année de Gildon, trompés par ce mouvement, 
dont, à cause de leur éloignement, ils ne pouvaient 
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connaître le motif , crurent qu'il y avait un accommo- 
dement , et que chacun devait mettre bas les armes. Us 
répétèrent machinalement le mouvement qu'ils avaient 
vu faire. Dès-lors la débandade fut universelle, et l'heu- 
reux Mazascel triompha d'une armée nombreuse sans 
l'avoir combattue. ' 

' Paul Orosb , L. VII , 36. 
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CHAPITRE IX. 

COULEURS ET EMBLÊlfES DES ENSEIGNES. 

Les couleurs, dans les drapeaux primitifs des an- 
ciens , ont pu avoir un langage significatif. Il est peut- 
être arrivé que les nations dont le ciel était la divinité 
principale, se soient caractérisées par des enseignes 
bleues ; celles qui adoraient le feu auront pris le rouge 
ou le jaune, les adorateurs de la terre le vert, etc.* : mais 
on ne peut émettre sur cela que des conjectures. On a 
plus de certitude sur les emblèmes et les formes des en- 
seignes que sur leur couleur quand elles ont été faites 
d'étoffes. En effet ces formes et ces emblèmes se retrou- 
vent gravés sur les médailles de quelques nations , et 
sculptés sur des mouumens du ciseau de leurs artistes , 
tandis que le burin et le ciseau étaient impuissans à ren- 
dre les couleurs , du moins avant l'invention du blason. 

Nous avons vu quels avaient été les emblèmes adop- 
tés par les Égyptiens , et d'après eux par les Israélites. 
Nous avons parlé de l'aigle d'or et de la bannière 
blanche des Perses. 

Les Assyriens eurent des colombes et des pigeons à 
cause de Sémiramis, dont le nom signifiait colombe. 
Fugite a facie irœ columbœ, disait le prophète en 
parlant des maux occasionnés par les Assyriens. * 

Athènes eut une Minerve comme fondatrice de la 
ville ; ou seulement une chouette , qui était consacrée à 

' Bknston, GommeDt sur les Easeigo., 4i* = 'I)>oim>re, L. III. 
— Raulis , Panég. orthod. , i85. 



CHEZ LES ANCIENS. Sq 

Minerve comme symbole de la vigilance; un olivier, en 
reconnaissance du don de cet arbre précieux fait par la 
fille de Jupiter. * 

Les Péloponésiens avaient pour emblème général une 
feuille de platane, dont le Péloponèse a, dit-on, la 
forme. Mais les divers états de cette péninsule avaient 
leur emblème particulier. 

A Corinthe , c'était un cheval ailé , à cause de la fon- 
taine que Pégase fit jaillir. 

A Lacédémone, un vase allongé, les pétases desDios- 
cures, ou la lettre grecque A. Laguilletière conclut de 
la présence de cette lettre sur les boucliers lacédémo- 
niens que les armoiries sont originaires de Sparte, 
quoiqu'il convienne que les soldats de Sycione et d'Ar- 
gos aient eu aussi des marques militaires. "* 

A Messène , la lettre M , était l'emblème ordinaire. 

Les Thébains avaient un sphinx à tète de femme ^ 
qu'Hésiode dit être fille de Typhon et d'Échidna , et 
qu'il ne faut pas confondre avec le sphinx égyptien. ^ 

^gium avait adopté une tortue. 

Sélinunte, une feuille d'ache ou de persil. 

Carthage , qui honoi^it le cheval , avait mis une tète 
de cet animal sur ses drapeaux. ^ 

Tyr, avec le même culte, avait le même emblème. 

Les Hirygiens portaient la figure d'un porc. ^ 

Les Thraces, une tête de*mort. 

' Plutarquk, Lysandre. = ' Laguilletièrk , Lacédém. ancien, et 

_ » 

mod. , p. 52a. z=z ' Plutarquk, Pélopidas. — Cornbl. Wepos , Epami^ 
Qondas.^ * Laureau, avant Clovis, I , i38. =: '^ Agrippa, de FunitaU- 
scienc. , ch. g. 
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CHAPITRE X. 

ENSEIGNES CONFIIÉES AUX PLUS VAILLANS. 

Chez tous les peuples guerriers, les enseignes ont 
été confiées aux soldats les plus connus pour leur bra- 
voure , et l'honneur de les porter sur le champ de ba- 
taille a été brigué partout. Nous avons vu que Tépouse 
du Cantique des Cantiques , voulant faire un compli- 
ment à son époux , le compare au héros qui , dans une 
armée, porte l'étendard , et que l'aigle d'or des Perses 
était commise à la garde de deux officiers choisis parmi 
les plus vaillans. 

Dans l'armée romaine , l'aigle d'or était portée par 
le premier centurion de la première légion , et l'on ne 
parvenait à ce grade qu'après de longs services et de 
nombreuses preuves de courage. Cette dignité, acquise 
par une action de gloire , se conservait par une valeur 
soutenue. Elle assurait des honneurs et des avantages 
au titulaire. Le premier centurion ^ primus-pilus , pré- 
sidait tous les autres centurions, devenait membre de 
l'ordre équestre , assistait au conseil de guerre avec le 
consul et les tribuns militaires. Les centurions en 
général étaient des braves* éprouvés. Une peau de lion 
les couvrait, afin qu'ils n'oubliassent jamais, disent les 
auteursdu temps, qu'ils devaient leur élévation à leur 
courage et à leur valeur. ' 

' Tacite, Hist., IIJ, 22. — Val. Maxime, 1,6, ii. — - Juvbnax., 
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Quand la principale enseigne des Romains , devenus 
chrétiens , fut ornée de la croix et sanctifiée par la reli- 
gion , Constantin voulut qu'elle fût encore plus solen- 
nellement gardée. Il créa une compagnie de cinquante 
hommes d'élite pour défendre et porter tour à tour le 
labarum. * 

Mais la guerre a%es chances comme la fortune a ses 
caprices. La victoire ne couronne pas toujours des deux 
partis le plus nombreux, des deux causes la plus juste. 
Elle permet quelquefois que , même après des prodiges 
de valeur , le guerrier chargé d'une enseigne , succom- 
bant à une force supérieure , se la laisse enlever. Les 
Romains n'excusaient jamais ce malheur , qui prenait 
même à leiu*s yeux le caractère d'un crime. La baston- 
nade en était la punition ordinaire : mais lorsqu'il y 
avait lâcheté manifeste , il y avait aussi peine de mort 
pour le coupable. Une cohorte qui avait le malheur de 
perdre son aigle était séparée du reste de la légion. Elle 
n'était plus admise dans le camp , et restait exposée aux 
insultes de l'ennemi jusqu'à ce qu'elle se fat réhabilitée 
par une action d'éclat ; ce qui ne tardait point à 
arriver. ' 

Les chefs surtout avaient à cœur la conservation des 
étendards. Quand ils voyaient le courage de leurs sol- 
dats mollir, ils avaient quelquefois recours , pour le 

Sat. XIV, V. 197. — Martial , I, Sa. — Ovide , Amor. , III, 8 , ao. 
^ YiGBCE , L. U, ch. 7. — Benbton, Enseign. nat, 555. = * EusàsE, 
Constant., H, 8. = * Tite-Livb, II, 59; III, 70; VI, 8; XXV, 
i4; XXVI, 5. — CÉSAR, BelL galL, IV, aS; V, 29. Bell, civil. ^ 
I, 54. — Ovide, Fastes, m, i4- 
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ranimer, à un moyen extrême. Ils s'emparaient de Fun 
des étendards de la légion, et le jetaient eux-mêmes 
dans les rangs ennemis. Le combat qui s'engageait 
aussitôt pour reconquérir l'enseigne, rétablissait presque 
toujours des affaires délabrées. A la bataille dé Regille, 
Posthumius, général romain , fit jeter ainsi un étendard 
parmi les cohortes des Latins , et pat* cette action hasar- 
deuse il ranima le courage des siens. A Orchomène, 
Sylla, voyant des soldats sur le point de fuir, descen- 
dit rapidement de cheval , et , saisissant une enseigne , 
se mit en devoir de la jeter dans les rangs ennemis. Je 
préfère ^ dit-il en même temps, mourir sur le champ 
de bataille en V allant reprendre : du moins je ne serai 
pas témoin de votre lâcheté. Bélisaire confia l'en- 
seigne nommée banda ou bandus à Jean l'Arménien , 
et lui ordonna de la jeter au milieu des bataillons enne- 
mis si cela devenait nécessaire. ' 

Cet expédient désespéré échouait pourtant quelque- 
fois. Peu de jours avant Pharsale, César éprouva un 
échec qui lui coûta mille hommes environ et trente- 
deux drapeaux *. Quelques efforts qu'il fît pour arrêter 
les fuyards , il n'y put réussir. En vain il arrachait les 
enseignes des mains des centurions. L'effroi , le désor- 
dre, la confusion , étaient parvenus à un tel point quMls 
laissaient aller même leurs drapeaux sans qu'il fût 
possible d'en retenir aucun : etiam signa demitterent. 
César prouve à la fois par cette simple expression , et 
combien la panique était grande^ et combien le senti- 

' Florus , L. I , ch. 2. — Plutarqub , Sylla. — Procope , Bell. 
Yandal. , I, ii. = » César, Bell, civili, L. III, a33. 
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ment d'amour pour les drapeaux momentanément mé- 
connu, était habituellement exalté. 

Cet amour des Romains pour leurs drapeaux leur fai- 
sait attacher un grand prix au bonheur de les recouvrer 
quand ils en avaient perdu. Ils y parvenaient tôt ou 
tard , soit par la force , soit par des traités. Le roi des 
Parthes se concilia fFamitié des Romains en renvoyant 
à Auguste les enseignes de Crassus et de Marc- Antoine; 
et Germanicus fut autant honoré pour avoir recouvré 
les trois aigles prises à Varus par les Germains, que pour 
les belles qualités dont il était doué. On frappait dans 
ces occasions des médailles avec la légende signis re- ' 
ceptis. Les cabinets en possèdent plusieurs, et Ton vient 
d'en découvrir d'autres à Ambenay, canton d'Évreux, 
parmi cent quatre-vingt-seize médailles d'or, fleur de 
coin , du siècle d'Auguste. Elles constatent précisément 
la restitution des aigles roniaines et des prisonniers 
tombés au pouvoir des Parthes lors des revers de Cras- 
sus et d'Antoine. ' 

' SuKToiiE , Auguste , 28 ; Tibère , 11. — Fr. Galbion , Bulletin de 
l'Histoire de France, n°. 6, p. agi. 
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CHAPITRE XL 

EirSElGNES APPENDUES AUX VOUTES DES TEMPLES. 

Quelque vaillans que fussent les porteurs de dra- 
peaux, il arrivait souvent que, pris ou tués dans la ba- 
taille, leur étendard tombait au pouvoir de Tennemi. 
Cet événement était mis par le vainqueur au rang des 
plus glorieux. On le célébrait par des chants et des fêtes. 
L'étendard conquis était promené en triomphe. On le 
consacrait aux dieux du pays, et il servait ou d'orne- 
ment à leurs temples, ou de trophée aii vainqueur lui- 
même. 

L'usage d'appendre aux voûtes des temples les dra- 
peaux d'un ennemi vaincu se perd dans la nuit des 
temps. Mais il a été précédé par celui de faire trophée 
des armes et des dépouilles conquises. C'est encore la 
Bible qui , en cela comme en presque toute chose , a 
l'avantage de la priorité des exemples., 

David, déterminé à combattre Groliath, s'avança vers 
lui armé seulement d'un bâton , d'une fronde et de cinq 
pierres polies par le torrent. La première qu'il lança 
s'enfonça dans le large front du Philistin, qui tomba la 
face contre terre. David, qui n'avait point d'épée, sauta 
sur celle de Goliath et s'en servit pour lui couper la 
tête '. Ensuite il suspendit cette arme dans le tabernacle 

' Rois, L. I, ch. 17. 
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qu'il érigea sous son propre toit à la gloire du Seigneur 
qui donne la victoire. 

Lorsque Saûl eut péri avec ses trois fils de la main 
des Philistins sur la montagne de Gelboé, les vainqueurs 
lui coupèrent la tête, prirent ses armes, et les portè- 
rent par tout le pays;, afin que chacun fut bien con- 
vaincu de sa mort. Enfin ils pendirent le corps sur la 
muraille de Bethsan , la tête dans le temple de Dagon , 
et les armes aux voûtes de celui d'Astaroth. ' 

Les Romains suspendaient aussi comme trophées les 
dépouilles enlevées aux ennemis. Us en décoraient leurs 
maisons, soit extérieurement, soit dans la partie la plus 
apparente de l'intérieur. Le dictateur Fabius Butéo, 
ayant une nomination extraordinaire de sénateurs à 
faire , choisit d'abord parmi ceux qui avaient été édiles , 
tribuns , questeurs , etc. ; quand il eut épuisé la série de 
ceux qui avaient rempli des fonctions publiques, il com- 
pléta son nombre parmi ceux dont la maison était la 
plus décorée d'insignes militaires provenant de l'en- 
nemi , ou qui avaient obtenu la couronne civique. ^ 

C'est sans doute à cet usage romain que Virgile fait 
allusion quand il dit que le palais de Priam, lorsqu'il 
devint la proie des flammes, était orné des dépouilles 
des barbares. ^ 

Barbarico postes auro spoliisgue superbii 
• Procubuere, 

Enfin, cette espèce de dépouilles par excellence, que 

' Rois, L. I, ch. 3i. — Paralipomènes, L. I, ch. lo. = * Polybk , 
l«.VI, ch. 7. — TiTK-LivE, L. XXXni, ch. 35. = ' Vihgile, 
Enéide, L. II, v. 5o4* 

I. 5 
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Ton nommait opimes, abope^ velopibus, étaient sus- 
pendues dans le temple de Jupiter Férétrius , premier 
temple bâti dans Rome, et fondé tout exprès par Romu- 
lus, après sa victoire en combat singulier sur Acron, 
roi des Cœniniens. ^ 

Marins , dans la guerre Cimbrique , conquit le bou- 
clier d'un Gaulois. Il y fit peindre l'image de son ennemi 
vaincu , et l'appendit contre une muraille de la place du 
change à Rome. * 

Lucius Marcius suspendit au Capitole un bouclier 
votif d'argent , du poids de i ,^o livres , provenant de 
sa part dans les dépouilles qu'il avait remportées sur 
Âsdrubal Barca de Carthage. 

Après la défaite des Gaulois à Télamon, le consul 
Emilius employa à la décoration du Capitole tout ce 
qu'il leur prit en colliers , en bracelets et en drapeaux. ^ 

Mais on rendait quelquefois aussi aux Romains une 
partie des mauvais traitemens qu'ils infligeaient aux au- 
tres. Ce qui faisait surtout le désespoir de Régulus captif, 
c'était , disait-il , de voir les enseignes romaines suspen- 
dues aux voûtes des temples carthaginois. Ce sentiment 
était louable , sans doute ; mais le sauvage et arrogant 
romain prétendait -il donc que Rome seule dût avoir 
le monopole des trophées de gloire^? Voici les vers de 
l'ode Cœlo tonantem dans lesquels Horace exprimé les 
plaintes de Régulus : 

' TiTK-LivE , L. I, ch. 10 ; IV, ch. 20. — Plutaiqub, in MarcelL, 
in /?07?ii//. = * MoNET, Pratiq. des armoiries, 5. =: ' Pqlybe, L. II» 
ch. 6. := * Horace , L. III , ode V. 
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Signa ego Punicis 

Adjixa delubris , et arma 
Militibus sine cœde, dixit, 
Dereptavidi 

Entre les richesses que les peuples Celtes conservaient 
dans leurs temples , on voyait figurer les armes et les 
enseignes prises à l'ennemi. Au centre des Gaules , les 
Ârvemiens se vantaient de posséder une ëpëe qu'ils 
avaient conquise sur César même. Que cela fut ou non , 
César, dont la réputation de bravoure n'en était pas 
moins incontestable, passant un jour dans l'une des 
villes de l'Auvergne , vit en effet une épée pendue à la 
voûte d'un temple. Ses amis lui donnaient le conseil de 
la faire enlever. Une telle proposition provoqua seule- 
ment cette réponse, qu'il fit en souriant : Je m*en gar-^ 
derai bien , c^est maintenant une chose consacrée. ' 

Arminius, ou plutôt Hermann, ce héros des Ger- 
mains, qu'ils ont honoré d'un culte, que, dès le temps de 
Tacite et durant des siècles, ils ont célébré dans leurs 
hymnes de guerre, témoin ces mots : Canitur adhuc 
barbaras apud gentes % Arminius, faisant une allocu- 
tion à ses troupes, y tire vanité de ce que l'on voyait 
encore, en un lieu consacré des forêts de son pays, les 
enseignes romaines qu'il aVait vouées aux dieux de la 
patrie. En effet, nous venons de dire qu'une des plus 
grandes gloires de Germanicus fut d'avoir recouvré, 
dans un bois où il combattait les Cottes et les MarseSj 
les aigles perdues par Varus. / 

' Plutabque , in Ctesar,, ch. 34- = * Tacitb, Ann. , L. I, ch. 59, 
88 ; L. II , ch. i5. — PsLLOUTiER , Histoire des Celtes , L. IV, 
to6, ii5. 
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Mais il y a dans l'histoire un exemple de trophée qu'à 
cause de sa singularité et de sa rareté on ne saurait 
passer sous silence , quoique ce ne soit point un dra- 
peau. On sait que les Romains usaient de la victoire de 
manière à pousser au désespoir les prisonniers qu'ils 
faisaient. Aristonicus, roi de Pergame, et Jugurtha, roi 
de Numidie , expirèrent à force de mauvais traitemens 
dans les prisons du sénat. Pompée fit trancher la tête à 
Alexandre, roi des Juifs; un autre roi de cette nation, 
Antigone, le dernier des Asmonéens, périt par ordre de 
Marc-Antoine , etc. De là les représailles dont ce peuple 
tyran fut quelquefois victime : celles de Mithridate en- 
vers Manius Aquilius, de Surena sur Crassus, des Ger- 
mains à l'égard des officiers de Varus , ont de la célé- 
brité. Sapor se servait du dos de l'empereur Valérieu 
pour monter à cheval , et après sa mort il le fit écor- 
cher. On corroya sa peau, qui , ayant été teinte en rouge, 
fut suspendue par son ordre aux voûtes d'un temple de 
la Perse. Sapor disait que c'était là véritablement triom- 
pher, ce<que selon lui ne faisaient pas les Romains , qui 
peignaient sur leurs murailles des triomphes imaginai- 
res. Il faisait sans doute allusion à Gallien , qui , pour 
éblouir le peuple, lui fit voir plusieurs troupes de pré- 
tendus prisonniers déguisés en Gotlis, en Sarmates, en 
Perses , en Francs, comme avait fait autrefois Caligula. 
Ce monstre , qui cependant était fils de Germanicus , au 
retour d'une expédition dont le seul résultat fut le pil- 
lage des Gaules, voulut se donner en spectacle dans un 
triomphe. Pour suppléer aux prisonniers qui lui man- 
quaient , il fit choix des Gaulois de la plus haute stature. 
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et les contraignit à suivre son char« comme s'ils eussent 
été des ennemis pris sur le champ de bataille. ' 

Il fiiut dire cependant, à la louange des anciens, que« 
bien qu^ils fussent privés des lumières de la morale chré- 
tienne , qui fiiit de Thumanité et de Toubli des injures 
des vertus obligées, quelques uns d entre eux avaient 
sur la consécration des dépouilles de guerre des idées 
fort saines* Par exemple , Plutarque se demande à lui- 
même • : « Pourquoy est-ce que dos choses qui sont dé- 
« diées et consacrées aux dieux, la coustume porte que 
« les despouilles seules conquises en guerre sur les en- 
<t Demis soient mises en nonchaloir, et que Ton les laisse 
« dépérir avec le temps, sans qu\>n les ait en révérence, 
« ny qu'on les entretienne et reface quand elles vieillis* 
ft sent? » Il répond à cHf^la : « Est-ce point à fin que 
« croyant que leur gloire détaillant et se passant avec 
« ces premières despouilles , ils cherchent tous jours 
« nouveaux moyens de rapporter quelque récente mar- 
« que de leur vertu? ou plus tost, pour ce que le temps 
« allant tous joiu^ consumant les signes et maix|ues de 
« Tinimitié qu'ils ont encontre de leurs ennemis, il seroit 
« odieux que eulx les allassent renouvellans : car mesme 
« ceulx qui , entre les Grecs , ont les premiers fiiit des 
• trophées de bronxe ou de pierre , n'en sont pas bien 
« estimes. » 

* Lkoknmi^ Antiq* (k U Monarch*^ 4^*—^ Roix»^ llist* «oc*, 
X^ p» !<. — PirTAïKji't, m Cfnss.. — TAcrw, Anniil. « l., V • 
Ersàu^ Chroni«|« - P> Okosi^ L, VU ^ ch. ra» — Ai^wt» \ urro» , 
tu l'«ili*r. — TiLLiuiQHT« Hist. des Eii)))ei\^ lit. Timku» Pot- 
i», wt GftiifVrt. — Sri^TONi, m (W/giiA — Dirt!« Cawivs, L. 5^» 
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Quelques peuples, même parmi les anciens, ne con- 
sacraient ni drapeaux ni dépouilles. On demandait un 
jour à Ciéomènes , roi de Sparte, pourquoi les Lacédé- 
moniens n'offraient point aux dieux les armes prises à 
l'ennemi. « Pour ce , dit-il , que ce sont despouilles de 
« couards , et les armes que Ton a ostées à ceux qui les 
« possédoient par leur lascheté , il n'est honneste ny de 
a les monstrer aux jeunes, ny de les consacrer aux 
« dieux. » ' 

Une loi de Lycurgue défendait aux Lacédémoniens 
de poursuivre les ennemis dès qu'ils commençaient à 
fuir, comme s'ils devaient se contenter de l'honneur 
d'avoir vaincu. Cette générosité couvrait une poli- 
tique profonde : elle empêchait l'ennemi de s'aguerrir et 
le disposait à céder une victoire plus aisée.* 

Les Romains eux-mêmes, qui ont couvert la sur&ce 
de la terre de leurs orgueilleux monumens triomphaux, 
n'en ont que fort tard adopté l'usage. Florus , parlant de 
la dé&ite des Allobroges et du triomphe dans lequel . 
Bituitus vaincu figura sur le char d'argent d'où il avait 
combattu, dit : a On peut juger de la joie qu'excita le 
« succès de cette guerre, par les tours de pierre que Domi- 
« tins Aenobarbus et Fabius Maximus firent ériger sur le 
« lieu de l'action, et auxquelles on appendit enjtrophées 
« les armes des vaincus : usage inconnu jusque-là 
a parmi nous, car nos ayeux, satisfaits d'avoir vaincu 
« leurs ennemis, n'insultaient point à leur défaite. » ' 

' Plutakqdi , Apopht. des Lacédémon. , XXVI, 6i. = ' Li- 
GiHDis, Antiq. de la mooarch. , p. 4^4- = ' Florus , Hist. rom. , 
L. m, ch. 3. 
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CHAPITRE XII. 

PREMIÈRES ENSEIGNES FLOTTANTES. LABARUM. 

Jusqu'ici nous n'avons point encore vu d'exemple 
positif d'un étendard flottant. Il est vraisemblable ce- 
pendant qu'il y en avait, au moins de petite dimension , 
soit pour marquer les subdivisions des corps de troupes , 
soit pour servir aux signaux dont nous avons parlé. 
Mais enfin le morceau de drap libre et flottant de 
l'aigle romaine ayant été quelquefois attaché seul à l'ex- 
trémité d'une lance et sans aucun des autres ornemens 
accoutumés, on vit alors un drapeau, dans l'acception 
que nous donnons aujourd'hui à ce terme. La colonne 
Trajane et les médailles en fournissent des exemples. 
Nous en citerons un entre autres au revers d'un Domi- 
tîen de moyen bronze. Un trophée d'armes fait allusion 
à la conquête de la Germanie : du milieu de ces armes 
s'élève un étendard flottant et frangé par le bas. ' 

Ce drapeau, nommé plus particulièrement d'abord 
vexillum, commença par être celui des vétérans d'in- 
&nterie, vexillarii y et devint dans la suite spécial à la 
cavalerie , à cause de sa petite dimension. ' 

I^es empereurs, tout en conservant religieusement 
les aigles , voulurent avoir cependant une enseigne 

' Cabiaet de M. Lange, à Saamur. = * Tacite, passim, — Titc- 
LivB, passïm. — Gjssar, Bell. gall. , Yl , 33, 5y. 
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personnelle , et à laquelle on reconnût leur présence à 
l'armée'. Ils lui donnèrent la forme de ce que nous 
avons nommé bannière quelques siècles plus tard, et 
lui imposèrent le nom de labarum, mot dont l'étymo- 
logîe n'est pas connue. Le labarum différait du vexil' 
lum en ce qu'il était tendu, de forme carrée et un peu 
plus grand. Les médailles du temps en donnent cette 
idée. 

Lorsqu'au commencement du iv^ siècle Constan- 
tin plaça la religion chrétienne sur le trône impé- 
rial , il s'attacha à relever la dignité de l'étendard des 
empereurs. Ce qui , sous ses prédécesseurs , n'était con- 
stamment resté qu'une enseigne personnelle , devint , 
par sa conversion et sa piété , la première enseigne de 
dévotion de l'empire romain. En voici la description*. 
Une lance était traversée vers le haut par un bâton 
beaucoup plus court qui en faisait une sorte de croix. 
La lance était surmontée d'une couronne éclatante d'or 
et de pierreries. Au centre de la couronne paraissait le 
monogramme grec du Christ, X. P. , figuré ai nsi,;^, ou 
ainsi encore, p, et souvent accompagné d'un A et d'un ^9 
que Jésus-Christ , dans l'Apocalypse , prend pour son 
caractère. Des deu^ bras de la traverse pendait un dra- 
peau carré de couleur pourpre ; Festus dit un riche 
voile, supparus j fendu par le bas, tendu, selon les 

' SozoMKHS y Hist. , L. I, ch. 4* =c * Sozominb, Hist. , L. I, ch. 4» 

— ËusKBE , in Constant, — Fistus , Verb, signif. — Tillemoht, 
Règn. de Constant. — Art de vérifier les dates, IV, aSa. — Baro- 
mus, Ann. eccles., 3i2, 26. — Dugange, Gloss. , voy. Labarum. 

— MoRÉRi , voy. Labarum, — Biog. universelle, voy. Festus. 
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uns , afin qu'il ne flottât pas d'une manière incommode, 
flottant^ au contraire , selon les autres ; de moyenne 
grandeur, pour que le vent ne fut pa$ un obstacle à le 
porter; orné de pierres précieuses comme la couronne , 
et relevé de riches broderies d'or. A l'aigle romaine 
précédemment figurée sur l'étoffe , Constantin substitua 
l'image de la croix, a laquelle on ajouta dans la suite 
d'autres monogrammes du Christ. Dans l'intervalle 
compris entre l'étoffe et la couronne, l'empereur, sui- 
vant l'ancien usage, plaça son buste et celui de ses 
enfans. 

Le labarum ainsi illustré devint l'étendard général 
de tous les corps militaires, et tint lieu des aigles et des 
idoles que l'on portait auparavant/Mais ceux des sub- 
divisions de troupes que Constantin fit faire sur le 
modèle du sien, n'eurent point la magnificence du laba- 
rum impérial, enseigne par excellence, et devant la- 
quelle les soldats s'inclinaient avec respect. 

Il paraît que l'usage des aigles ne fut point absolu* 
ment abandonné. On les voyait figurer dans les occa- 
sions solennelles. Long-temps après Constantin, c'est- 
à-dire en 1 204 9 lorsque les Vénitiens et les Français 
prirent Constantinople , l'empereur Alexis III faisait 
encore porter les aigles romaines devant ses pusillanimes 
soldats , qui n'avaient de Romains que le nom. ' 

Nous avons dit que l'étymologie du mot labarum 
n'était pas connue. Labarum ou laborum^ car c'est ainsi 
que s'expriment indistinctement saint Ambroise , Pru- 
dence et d'autres savans pères, signifie, selon quelques 

' MiCHAUD, Hist. des crois. , L. X, 1198-1204- 
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uni f et igiot Grégoire de Naziance est de ce nombre , 
signe par lequel on finit tous tnwaux y ou, selon 
d'autrei , signe par lequel finiront les persécutions 
eonire l'Église, Mais ces explications n'ont été réelle- 
ment fourniei qu*aprèfl coup , le mot labarum parais* 
laut antérieur au triomphe du christianisme. Ducange 
eroit la chone et le mot originaires du pays des 
Allemands. * 

Quoi qu* il en soitt le labarum fut le dernier étendard 
que se donnèrent les Romains* julien TApostat, dans 
son impiété, refit du labarum ce qu'il était avant Con- 
stantin % et substitua le S. P. Q. R. au monogramme du 
Christ, espérant peut«étre qu'il lui serait aussi facile de 
i^mettre le culte des fiiux dieux à la place de la religion 
ehl'étieunet Saint Grégoire de Naziance , dans la pre- 
mière de ses invectives contre Julien , où se retrouve 
toute la véhémence des PAi/i/Y?ifiiej et fks CaiHinains, 
ftiit de cette décisioii de Tiasense^ le sujet d'on refunodie 
é^hMiMemiMiit ex|Mrimé dans une langue qui perd à pas- 
siMT dans W wkfe. « Soa impiété sacrilège, dit*il % se 
<(. décbr«i c^MiIce h prenier de nos âeftdards. Orné dn 
% si^^ révéfé de k croix ^ W labaraia maickaît es tlle 
« dt^ mo^ ainwm» à <|tti il finsail onUicr ks fiuigiies, 
<i^ s^^êWvtjÉt par^dssstt^ W iMfligerT> de iw» pràces^ par* 
<ik diit$$uâ^ iQiifeiii^ W$ aaitrei» e«sei^pn^ »ii^^ Jnliaik 
<it fil diiyawsibr^; Ta^peet f« étailt pour ki d'wa trop 
<it ;(iaiii9lii^ Wi^ia^r. i> Khibmk k phi:^ inapie et k plos 
^ »v^H>gk- d» kiiaMinn ! voia» qpr votre Ubtkn^ 






CUEZ LES ANCIENS. ^5 

« H niai dans les plus petites comme dans les plus 
«c graades affaires , vous prétendiez anéantir ce peuple 
a immense de chrétiens répandu dans tout J'univers!... 
« Qui? vous! vous dont on connaît si bien le caractère 
tf et l'origine! Qui donc étes-vous, pour vous élever 
ce contre l'héritage de Jésus-Christ, qui ne finira jamais, 
«c dût-on l'attaquer avec plus de force encore que vous 
« lie faites?...,» 

Mais Jovien et Yalentinien , qui avaient généreuse- 
ment confessé le nom de J.-C. dans l'armée pendant la 
p^sëçution du philanthrope Julien , s'empressèrent , en 
Up succédant, de rendre au labarum ses emblèmes sa- 
cr^, ses ornçmens et son lustre. En 4i6,irhéodose le 
jeune accorda de grands privilèges à ceux qui étaient 
chargés de sa garde et de sa défense. Socrate dit que de 
$0D temps, en ^'ioy il était religieusement conservé 
4an$ le palais impérial à Constantinople , et Théophane 
insure qu'au ix^ siècle, c'est-à-dire après Charlema- 
gne, il existait encore. ' 

Le labarum a donc assisté à la chute de l'empire des 
IU>inains, à la dispersion de leurs armées et à la sou- 
pilssion de leurs colonies militaires aux hordes qui les 
envahirent successivement. Lorsque celles de ces colo- 
nies qui occupaient les Gaules furent obligées de se ren- 
4|se aux Francs de Clovis , leur amour pour leurs ensei- 
gjQLe^ survécut en elles à tout autre sentiment. Elles ne 
se soumirent qu'à la condition qu'elles conserveraient 
leurs armes et leurs étendards *. L'utilité de ceux-ci , la 

'SociATE, Hist. , L. I, ch. 2. — Théophane, Hist. Bys. , p. 11.. 
=; * Pbocope , Guerre des Goths. 
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supériorité de celles-là, les firent adopter dans une foule 
de contrées où les Romains avaient séjourné; et pour ne 
parler que des étendards, rien ne paraît plus vraisem- 
blable que leurs formes ont été le type des premiers 
signes de ralliement de nos aïeux lors de leur couver- ^ 
sion. Quelques uns des vieux monumens français, échap- 
pés à la dévastation révolutionnaire, donnent du poids 
à cette conjecture. Il existe en Champagne, non loin de 
Réthel, et sur l'Aisne, une très petite ville nommée 
Attigny, célèbre par le lustre qu'elle a jeté durant le 
vii% le vni* et le ix* siècle. Nos rois, depuis Clovis II, 
y ont souvent résidé. Ils y avaient élevé des palais somp- 
tueux , et consacré une église magnifique dans laquelle 
ont été baptisés Albion , Witikind et trois mille Saxons 
venus avec leurs chefs, pour abjurer dans les mains de 
Charlemagne les antiques croyances du Nord. Le grand 
roi fut lui-même le parrain de Witikind, et le combla des 
plus riches présens. Dans ce que la faux du temps et la 
hache plus meurtrière encore de la révolution ont res- 
pecté, on remarque surtout avec intérêt, dans l'une des 
voûtes de l'église d'Attigny, deux représentations du la- 
barum, près de l'agneau portant un étendard avec la croix. 
Le labarum est donc le chaînon qui a rattaché les éten- 
dards des peuples chrétiens à ceux du paganisme. C'est 
depuis cette enseigne sacrée que les objets en relief ont 
été tout-à-fait abandonnés , et que l'étoffe qui en faisait 
partie est devenue la seule matière des drapeaux. ' 

'M. Du VIVIER, Mém. delà Société des Antiq. , T. X, 248' — 
Egron, Nouvelles Annal, des Voyages , T. XXI, a* série, 127. 
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CHAPITRE PREMIER. 

ENSEIGNES DES GERMAINS, DES GAULOIS, 
DES FRANCS, ETC. 

Dans le temps même de la domination des Romains, 
les peuples qu'ils tenaient courbes sous leur joug tyran- 
nique , et ceux qui , de la Germanie , vinrent par myria- 
des soumettre à la fois et les vainqueurs et les vaincus, 
avaient aussi des enseignes. Nous voudrions pouvoir en 
traiter avec méthode, et rendre ainsi notre travail plus 
complet; mais l'extrême pénurie de matériaux s'y 
oppose, et nous sommes réduit à demander grâce pour 
le pêle-mêle de tout ce chapitre, conséquence inévitable 
du désordre de l'époque historique à laquelle il se rap- 
porte. 

Nous ne savons pas si les peuples dits barbares atta- 
chaient aux couleurs de leurs enseignes les mêmes idées 
que les Grecs et les Romains; ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'ils n'adoptaient point avec indifférence les em- 
blèmes ou attributs qu'ils y figuraient, et qu'ils avaient 
pour ces mêmes enseignes un respect semblable à celui 
des Romains pour les leurs. Ceux qui avaient les Druides 
pour prêtres les leur confiaient durant la paix, et elles 
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étaient religieusement conservées au milieu des forêts 
sacrées, jusqu'à la première expédition guerrière. ' 

Entre ces nations, les Gaulois prenaient leurs ensei- 
gnes à témoin dans leurs ligues et leurs traités* Dans 
une circonstance où ils se décidèrent à secouer le joug 
de Rome, ceux de la contrée de Chartres s'offrirent 
pour commencer la levée de boucliers. Mais avant que 
les otages fussent donnés de part et d'autre, chaque cité 
jura sur ses enseignes, selon la coutume. Collatis mili- 
taribus signis ^ quo more eorum gra^^issimœ cœn- 
moniœ continentur. * 

Il parait que les enseignes des Gaulois consistaient 
en petites bandes d'étoffe, taillées, les unes en pointe, 
comme le sont encore les banderoles des lanciers de 
notre temps , les autres en rond , comme le furent cer- 
tains pennons. Ce genre d'enseignes , a-t-on dit, leur ve- 
nait originairement de Scythie, où il était fort en usage, 
et où le goût s'en est perpétué jusqu'à nos jours. On sait 
que les peuples du Nord continuent encore à se servir 
de ces banderoles légères et flottantes. 

Les Gaulois, selon les temps, ont eu, à la fois ou 
successivement , sur leurs monnaies ou sur leurs ensei- 
gnes, un lion, un ours, un taureau, un cheval, etc. Si 
l'on en juge par les sculptures de l'arc de triomphe 
d'Orange , le sanglier a aussi figuré parmi leurs emblè- 
mes ^. On voit, dans les cabinets des amateurs d'anti- 

' ÂRAiEM, Tact, cont, Alanos^ 80. — Val. Flagcus, L. VI, v. 89. 
— Tacite, Germon.^ ch. VUI. — Pxlloutisr, Hist. des Celtes, 
L. rV, 35, 106 1 15. = ' CiESAB, Bellq gall,, L. VII, ch. 2. = ^Clu- 
viBR, Germ, antiq,^ L. 1, ch. 49« 



AirTlÉRIEURES AU MOYEN 1G£. ^9 

qui tes, des figures de sangliers en bronze qui, par leur 
forme, leur volume et un trou percé sous leur base, 
donnent à penser qu'elles ont jadis servi d'enseignes so- 
lides ou en relief au bout d'une pique. 

L'histoire a conservé la mémoire d'un autre symbole 
des Gaulois : c'est l'alouette. Une des légions qui passa 
les Alpes avec César pour aller combattre à Pharsale 
était presque toute composée de Gaulois. Elle se nom^ 
mait AlaudUy parce que tous les soldats portaient une 
alouette sur leur casque. Gallico vocabulo etiam le^ 
gioni nomen dederunt alaudœ. 

Nous devons à l'extrême bravoure de la légion 
Alaiida la connaissance de cette particularité. 

Une autre légion romaine se nommait la Draconaire, 
et une autre encore la Foudroyante, à cause des figures 
de dragon et de foudres empreintes sur les casques ou 
les boucliers des soldats. ^ 

Tacite donne des drapeaux aux Bataves qui faisaient 
partie des anciens Francs; ils étaient chargés de figures 
d'animaux. * 

« Aucuns ont escript que les Françoys portoient sur 
a leur écu ou dans leurs armoiries , le lyon en la Ger- 
ce manie, auparavant la conqueste des Gaules, qui doit 
« estre entendu pour leurs enseignes militaires ou es* 
(( tandarts. » ^ 

'GiCKHON, Philipp., I» 5, i3. — - Suétone, dans César, «h. 24. 
— DuGANGK, Gloss. , voj. Alauda. = " Tacitb, Germon. — DâhisL', 
Hist de la milice franc., L. VI , 481. = ^ Ddtillet, Recueil de» 
rois de France , p. aaS. — < Velly , Hist. de Fr. , H, 4^5. 
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Le lion a figuré en effet sur les enseignes de plusieurs 
peuples de l'Occident et du Nord,. chez lesquels cepen- 
dant il n'existait point de lions ; mais ces emblèmes n'y 
ont été ni uniques ni constans. Les Francs ont eu un 
croissant) des serpens, un lion, que quelques uns croient 
être le type des dix-sept lions bataves. Les Belges et les 
Bataves, réunis aux Cattes, eurent le lion pour sym- 
bole, et ces nations, maintenant divisées, ont encore 
toutes deux le lion dans leurs armoiries et leurs dra- 
peaux. Toutefois les Cattes prirent, dit-on, leur nom 
des chats qu'ils portaient sur leurs é&ndards particu- 
liers. Ce qui peut faire douter de cette étymologie , c'est 
que nous allons citer d'autres peuples qui eurent aussi 
des chats dans leurs emblèmes, et qui ne furent pas pour 
cela nommés Cattes. ' 

Les Germains ont porté, tour à tour ou simultané- 
ment , un serpent ou un lion. 

Les Goths, un lion , un coq, un ours. 

Les Danois, trois lions ou un corbeau : nous parle^ 
rons de leur étendard à figure de corbeau. * • 

Les Bourguignons adoptèrent un chat, à cause de 
leur amour pour l'indépendance; singulier choix, car si 
le chat est indépendant par son caractère , il est do- 
mestique par ses mœurs. Us eurent aussi un lion. ^ 

Les Alains d'Espagne prirent l'emblème du chat« On 

'Beubtcn, Ens. de guer. , 4^, 4^, 4^. — Dahiblo, Hkt. des 
villes, I, i56. = * Aghippa, VaniU scienc. ^ch, g — Favyn, Théât 
d'honn. , ch. 1, 17. =? ^ Pahadin , Hist. de Bourgog. , — Art de vérif- 
ies dates, X, 558. 
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«le dit pas que ce soit par le même motif que les Bour- 
guignons. Ils eurent un ours comme les Goths. ' 

Les Suèves, fixés en Espagne comme les Alains, mi- 
rent comme eux un ours dans leurs insignes. * 

Les Saxons avaient un cheval blanc sur la bannière 
que Hengist et Horsa apportèrent de Germanie en An- 
gleterre. ' 

Les Teutons, les Gimbres et les Ambrons, s'étant 
jetés sur l'Italie pour la piller, passèrent l'Adige, bat- 
tirent les Romains, et, lorsqu'ils firent la paix avec 
eux, ils la jurèrent sur le taureau qui les désignait. ^ 

Les Celtes, selon les uns^ avaient des sangliers, des 
taureaux,' des dragons; et, selon d'autres, une épée qui 
indiquait leur amour pour les combats. ^ 

Les Parthes et les Daces, malgré la distance qui les 
séparait, étaient caractérisés par un dragon, anhnal 
fantastique , et que les Romains imitèrent d'eux après le 
règne de Constance. Toutefois ,' ils donnèrent à cette 
enseigne une forme singulière. Le dragon , attaché à 
une longue pique, était composé de morceaux d'une 
étoffe teinte en pourpre. Lorsqu'il présentait sa bouche 
au vent d'une certaine manière, il se gonflait jusqu'à la 
queue, et ses replis sinueux flottaient alors dans les airs. 
L'or et les pierreries le faisaient reluire au loin. ^ 

Mais, à mesure que la religion chrétienne fit des pro-* 

' Favyn, loco cit. — Agrippa , id. r=» Mariana, Hist. hispan. — 
BsMrrb», 5o.=: 'Verstegaii, Restitut. of decayed intell., p. 121. 
•— Strutt ,"Aiigl. anc. , p. 74.= * Plutarqub,. in Mario. :^ * ^MW-î 
LofrriKH ,)L.?Vn , • 55. '— ^a«reau , avant Clovîi , I , i5ft "rz^^ Amm. 
Marcelmt, L. XVI, 10. — ZoziMK, L. III. 
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selytes, les enseignes se purgèrent des 6gures d'anitnaux 
féroces,, qui, cependant, n'étaient point générales à 
cette époque de barbarie. L'idole du dieu Inninsul, 
que Charlemagne abattit, tenait d'une msôu une ba-<- 
lance que les iconologues pensent être un emblème de 
l'incertitude de la victoire, et de l'autre un étendard 
sur lequel était peinte une rose, qui, dans cet ordre 
d'idées , serait le symbole du peu de durée de la gloire 
militaire. * 

Dagobert, au vxi^ siècle, prit encore ua aigle; mais 
cette coutume ne dura pas ; et enfin , sous U seconde 
race, toutes ces horribles figures furent remplacées par 
des fleurs, des chiffres, des flammes, des croix ^ des 
saints, ou diverses autres marques de piété, et elles ne 
reparurent que lors de l'institution des armoiries» * 
• Mais ou vit, dans des temps b^en pçstérieurs ^ upe 
chose des plus étranges. Lors de la première croi^de 
(1096), une troupe de croisés, qui se fonça sur les 
rives de la Moselle et du Rhin, poussa la superstition 
jusqu'à se faire précéder^ pour leur tenir lieu d'ensei- 
gnes, d'une chèvre et d'une oie vivantes, au;xquelle>s, 
dans leur impiété ^ ils attribuaient un^ vertu divine. Ces 
animaux à leur tête suffisaient pour leur inspirer de la 
confiance 9 et avaient droit;. à leur^ respects. ^ 

. . Quelquefois on ^donaa aux étendards des noms qui , 
par l'idée qu'ils offraient, en faisaient encore des objets 

' Ybllit, Hist. de Fr. , l^ 392. — -. ^^obl » Dict. de la Fable, .aa mol 
Imdpsdii — ^Favchit, Hist. de Charlem.) cb. IX, p. 44^,:=:' IX Bivy, 
loaugnr. des rois{-^]BBDtTON^ &à. =s ^MBrRT d'^ix, f^ifl.^ des crois^^ 

L. I,ch. 3i, .;.: ... -.jy. :;;>.: .01 ,1//. .Î.M.I.: f.\r 
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d'effroi, comme lorsqu'ils portaient des figures mons- 
trueuses. Dans le temps même où Guillaume le Conque* 
rant méditait son expédition contre Harold , qu'il quali- 
fiait d'usurpateur de la couronne d'Angleterre, Harald 
Hardrada, roi de Norvège, attaquait Harold par le nord 
du pays. Dans la bataille qu'il lui livra, et qu'il perdit 
avec la vie, l'étendard royal de Norvège, planté au 
centre d'un demi-cercle, se nommait ravager qfearthj 
c'est-à-dire fléau du monde. ' 

Mais qu'est-ce que ce nom en comparaison de celui 
de l'étendard du Northumberland ? Edwin , roi de ce 
pays , jouissait d'une si grande estime qu'on portait une 
bannière devant lui, non seulement à l'armée, mais en- 
core en temps de paix, lorsqu'il allait de ville en ville 
pour s'assurer lui-même si l'on rendait bien la justice. 
Cette bannière était nommée par les Romains, partie 
indigène de la population, tufan , que Speed croit avoir 
la signification de boule ou de globe, symbole de sou- 
veraineté; mais son nom saxon était thpr. * 

' L'ËoHAVDi d'Aiiist, Tapîss, de Bayeux, p. ^. =: * Bèok, hlA 
ecdésiaBt;. , L. II, ch. i6. — SrauTTy Angl. aoc. > 74* 
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CHAPITRE II. 

I 

DU COQ CHEZ LES ANCIENS. 

Après avoir passé consciencieusement en revue les 
emblèmes adoptés par toutes les nations barbares^ il est 
utile et curieux de faire remarquer que les Goths seuls 
sont signalés comme ayant pris le coq. On aurait pu 
s'attendre à le voir figurer, aussi sur les enseignes, sinon 
françaises, du moins gauloises, ne fût-ce qu*à cause de 
la signification, du. mot ^allus, devenue commune, en 
apparence, à ce gallinacé et au peuplé gaulois à une 
époque qu'on ne saurait préciser; mais la vérité est que 
le coq n'est représenté sur aucune monnaie , sur aucun 
monument de nos aïeux, si ce n'est lorsqu'ils ont voulu 
imiter les Romains, comme on le voit dans un Mercure 
donné par Montfaucon, et dans une autre figure du 
même dieu, sculptée sur un cippe conservé à la*; Biblio- 
thèque Royale , et trouvé, en 178/h sous les fondations 
du Palais de Justice '. Quant à nos écrivains, ils en font 
moins mention encore que nos monumens. Leur si- 
lence cependant ne peut être attribué au dédain ou à 
l'oubli, car ils n'ont pu ignorer que les arts et l'histoire 
sont les nobles voies par lesquelles nous avons appris, 

' Montfaucon, Antiq. expliq. , II, pi. 186. — Grivaud, Moncun. 
anciens — Biblioth. Royale, vestib. de la salle de lecture. 
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au contraire, combien le coq a été honoré dans Taoti- 
quité. La numismatique a suitout consacré sa figure. .-^. 
Sur les médailles de Métaponte, on: voit un pocfipràs 
d'une téie de MarSi. * > - r.'n 

. On le Yoit^ au revers. d'Ulysse ^ dans les médailles 
dlthaque, où il paraît signifier la bravoure unie à. la 
vigilance. ' 

Dans Je^.ipédaille^de Caryste, en Ëpbée, il fait ailur? 
sipn à la victoire remportée sur les Perses , à qui Çypus 
avait donn4 un coq«pour enseigne . militaire ,. copupe 
4ftaxercès Mnémon. en a,vait donné. un au^. Çariens, 
à cau^ des crêtes de coq qu'ils portaient. suc .:lenvs cas^ 
cpies K Nous avons expliqué ailleurs . l'^n^logie des 
mots coq et Cyrus , qi^i |;ein gi*ec , sput tQ^s, deux rendue 

par kuros. » .^ ' /: = ^ ;. 

C'est au mêmeftiti:^ quç (^ystef.jçt. p.Wr;la dé&ite 

des Perses, .qu'une pabne et.iin ooq figurept sMr feç 

iflonpfûea.d'Athçnes.^ . ., ,, ;i;. ; : : . .hi 

. . jl^ ppni djB la yj^e 4'Himéï^,.ei»,%ile, sigmfie.Je 

jour; le coq, sur ses médailles, est l'emblème du JPV^* 

naissant, parce que,sop.chai^.t l'annoi^c^ pu le salue. ^ 
rllr^esli^u reyers^dp Pallas,sur les i^onnaies d'Anxur, 

d'ÂquinuQi et.de Calés, en ItaUi^. ®' . . 

Oi^ le trouve aussi sur quelques pièces romaipes , j^t, 

entre autres, sur celles de la famille Voltéia. ' 



';i.". ;•;. s ::.'. .'. 



, ' QçLiZKSy -Afeg'f Grastia- — ^ Gsssis^r , Sptcim^ reinumar,'^ 
Vaiu.amv« ]!fmniêm.'\imperat. su * Neumamm , Pop.^ tmm. « Ir pi- 6^ 
figure 8. = ' LA*Doii.y Numismatique du jeune AnacharaiSf 
I, 73. T^ Yaillaut, gr. , p.. 42. = *Gbssnkr, Spécimen, rrz ' Pa- 
RUTA, Sicilia con medaglie, = *Paruta, lococit. =1: " Vaillant, 
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Le coq était consacré aiuc dieux à difiGérens titres. 
Sur la main d'Apollon , il signifie le matin ou le jour, 
eomine pour Himéra. Lorsqu'il figure au nombre des 
attributs de Minerve ^ c'est comme symbole de vigilance 
el d'activité* Les Lares , Priape , la Nuit, etc. , invo- 
quaient aussi le coq. ^ 

II était consacré à la mort par la raison que son chant 
semble troubler le silence obligé des tombeaux. * 

Dans la citadelle d'Eus, il y a, dit Pausanias , un tem- 
ple de Minerve où Ton voit une statue de la déesse en 
or et en ivoire, qui passe pour être l'ouvrage de Phi- 
dias. L'ouvrier a représenté sur le casque de la déesse 
un coq, parce que c^est le plus courageux des oiseadx; 
et peut-être aussi parce qu'il est spécialement consacré 
à Minerve Ergané. ' 

H était" dônsîdéré comme protecteur et conserva- 
teur de la vîgriè, cft, comme teï, il était dédFéà Bac- 
chus, parce que son corps, pendu ou enterré dans un 
vignoble^ en fôlsait fuir les liotis et'leis autres dnituaux 
malfaisans: ^ 

Dans l'un dé^monumens que Montfaucon a gravés, 
on voit une très petite figure de Mercure marchant de- 
vant un coq gigantesque. Dans un autre ; le dieu est 
assis sur un char attelé de deux coqs. Daîïâ d'autres 

gr., p. 117. — Hbhthalbr, Exercit., IV, pi. 5. =5 ' Pldtaiqub^ 
Oracles en vers, X]UI, 333. — PAusAinAs, Élide« L. YI, db. 26- 
-r^GoLTEius, Mag. Graeia, pi. XIX. -^Vf Acwttu^ ArchseoL num.^ 
iô5. =3 ' Noël, Dict. àe là Fable ^ an mot Mort. = ' PÀusAiiiM , 
Élide , L. VI , ch. a6. ss * Raulix , Paiiég. des fleors de Ks , 3a^- 
-^ MoRTFAucoH , ÀHtiq- expli^. , II, iSg. 
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eofin, le coq est aux pieds de Mercure, ou posé sur 
son bras ou sur sa main. Il signifie, dans ce cas, vigii^ 
lance ou négoce. ' 

Socrate, après avoir bu la cigué, dit à ses amis : 
Nous d&^ons maintenant un coq a Esculape^ dans 
ce sens peut-être , que mourir c'était échappera la ma- 
ladie *. En effet, les convalesoens offraient d'ordinaire 
le sacrifice d'un coq au dieu de la médecine , témoin les 
monnaies de Selinunte. 

Lorsque les Lacédémoniens étaient vainqueurs par 
]a ruse, ils sacrifiaient à Mars un bœuf; s'ils l'étaient 
par la forc0, ils lui vouaiwt un çoq. \j^ jieuines coqs 
étaient surnommés poussins de Mars. ' 

Dans certains cas^ on sacrifiait aussi cet oiseau à 
Hercule. Dans Plutarque , Aristion fait manger un coq 
tué pour un semblable holocauste à ses convives, qui 
le trouvèrent fort tendre, quoiqu'il vînt d'être immolé 
à rinstaot inéme. ^ 

JLies. sectateurs de Pytljagore avaient un coq blanc 
pour objet de'l^r culte apparent; ce fut même un pré- 
cepte du ms^itre de nourrir un <^6q dans sa maison , à 
cause, disait-il , de ses vertus héroïques. ^ 



' ^ !.-' *■» 



Toutefois ces vertus ne sont pas généralement re- 

'MoMTFAtiftiôî«;'AïMq:^'kiJ!k(. t. ï, pi. 71 ,76. -i- T. V, pi. 166. 
— Court db GBBltiii*';*:iiilëgdii^. «H^ 1 14. ^^ Piem» gravées du 

duc d'Orléans, ï, p. ï^'d^^^i-il^èlÊr^dlés àftm. *s V^^^ 3' série, 
T. J»,355, =:;*Ço^.gçny^, ^f^, Qrçecia ^ pl.,VIIL = ^ Plut^uque, 
Apoph. des Lacédémon., XVl, 116 — Raulin, Panég. des flears 
4e IkV 3l5. db « Pumn^UBV Pvopps de table , XYIII, 298. 3= ^ Plu< 
TARQ0B, Prûpoede table , XYIIi , 207. — Ravun, Panég., 5a5. 
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connues, et souvent le même auteur en parle diverse- 
ment. Il passait pour fanfaron, témoin Pline, lorsqu'il 
dit : Quod si palma coniigity statim in Victoria CO" 
nuni, seqiie ipsi principes testantur, * 

Ce qui a fait dire à Passerat, dans son poème du coq : ' 

Laude tumens aller, primos sublimis in ungues 
Erigitur, victorque suum canit ipse triwnphunt. 

Et à La Fontaine : 

Son vainquenr sur les toits 

S'alla percher et chanter sa victoire. ^ 

'f^ .•^•^ 

• ••••• •^^ 

Toat cet orgaml périt sons l'ongle da ▼antoor)'^' 

Selon Plutarque, il est hargneux, querelleur; selon 
Pline, il est très sensible à la gloire, ghriam sen- 
tiunty et selon tous deux, il inspire de la terreur au 
lion même. 

> 

Bientôt nous verrons que Pline attribue cette JPaculté 
du coq à son courage; mais Lucrèce en fait honneur 
à des atomes qui émanent de l'oiseau, et qui , introduits 
dans Tœil du lion, piquent sa prunelle, et lui cau- 
sent une douleur vive à laquelle son courage ne peut 
résister : 

Nindrum quia suni gallorum in corpore quœdam 
Senûna, quœ, cwn suni oçttiis immissa leonum 
PupiUas interfodiunt , açrentque dolorem 
Prœbent, ut nequeant cqntra durart féroces* ' 

Albert-le-Grand est de mçîtié moins déraisonnable 

« 

' Plimi , L. X » ch. 3 1 . — Eliim , )iisti de» animaax» L. I V«. ck. 2^ 
:=: ' Passskat, De gallo, xz ^ Ldchègb, de Berum natura, L. lYw 
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que Lucrèce; car il restreint aux seuls coqs blancs la 
vertu de mettre le lion en fuite '. Quoi qu'il en soit^ 
c'est une opinion ridicule , et qui sent la poussière épi- 
curienne, disait Camérarius dès le xvji'' siècle. 

Pline ajoute que le coq possède, uniquement pour 
nous éveiller et nous appeler au travail , la faculté de 
connaître les astres, norunt sidéra; et, uniquement 
aussi pour vaincre son rival en amour, puisqu'il ne com- 
bat jamais que pour cela et contre un être de son es- 
pèce, il^a reçu de la nature le sentiment des armes 
qu'il porte, et la faveur d'étaler sa sublime queue en 
faucille, in sublime caudam quoque fcdcatam eri^ 
gens; comme s'il dépendait de lui^de la porter autre-^ 
ment. Enfin il regarde le ciel avec fierté , et il parle ; 
du moins il a parlé une fois à Rimini , dans la métairie 
de Galérius. Il est vrai que Pline n'en connaît que cet 
exemple : Semelj quod equidem sciam. * 

Gicéron , citant Gallisthène, dit que le chant du coq 
est de bon augure '. A^ Lébadie , ville de Béotie , peu* 
dant qu'on sacrifiait à Trophonius, dans son temple 
soutelrain , et dans un moment où l'on était en 'guerre 
contre Lacédémone, tous les coqs se mirent à chanter 
sans interruption tant que la nuit dura« Les augures 
béotiens assurèrent que cela: présageait la victoire sur 
les Lacédémoniens, parce que ces oiseaux ne. chantent 
point lorsqu'ils* sont vaincus. Il- aurait.. fallu constatcir 
en liiême temps que les coqs lacédémoniehs n'ayaient 
point clianté cette nuit^là.: > 

'Phil. CAUéftAtftjf, Méditj liistoriq. , L. II, ch. 2. f=: ' Piuie» 
L. X, ch. 21, =:= ' CicÉROM, de la Divinat. , L. I, cK, 34. . ' 
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Maii if eu furloot k Rome qu'ils scrraieat aux au- 
gurai. Lapoiirpne romaine, pour employer la pompeuse 
espresiioo de Pline, ne fiûsait rien sans aToir intenogë 
le§ coqs et les poulets sacrés. Ces oiseaux fiûsaîent donc 
marcber^oo arrêtaient les armées ; ils Uvraîeni ou refu- 
saient les batailles; ils étaient les maîtres des maîtres 
du monde. 

Les coqs avaient sur les destinées des peuples un 
autre genre d'influence. I>orsque les Romains déda-» 
raient la guerre , ils faisaient porter par leurs ambas^a- 
deufi ou hérauts un coq sût la frontière eunemie, en 
iigne de défi et de combat^ et Ton sait qu'avec eut uoiç 
nation défiée était une nation vaincue. ' 
, <c I^e dieu Ammon, dit Polyea^ avait annoncé à Té-* 
« tnenthès\, qui Savait consulté sur son règne, de se 
s douper de. garde des ooqsw Psamméticus , ayant appris 
a de Pigrès qu'il avait avec lui, que lesCarîeos avaient 
f tais les pjremievs iiir leurs <a$qim dea p^pacbq^ com- 
« >prit le seili de roracle, U prit à sa solde bo^aieoap jde 
s Cariensi les conduisit, à Momempbi^^ ^t y ayant VkYfé 
n bataille pràs du temple d'iaiiy il rèmpopià la vio* 
C'toire.»* ••«•,•):•. 

L acharnement que leseoqsabandoonésà eus-iiiêpies 
font paraître dans leurs eondbats i:prp6 à corps, a donné 
à ^l'homme ridée barbare 4^ les di:esser'à se fiûreiunc 
IfuerredWttininatîon. Eu Gnèoe, etparticulièrerueoià 
Tknagra^ à Rhodes, à Pergame, oïl les co<^étaienit)d!u»e 
beauté et d'une forme extraordinaires, ils.élaîeift façon" 

« PAVim » PwAégyr. » eu. , 3ksS. sa ^ DnaoÉs M Sifttui, Li l» f^. 66. 
— >Poi.YtN> Li Y1I« tlrsk« 5. «. -i 
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nés 4U combat k caus^ de leur iardeur naturelle; mais là ils 
scmblaîefit plutôt destinés à s'entre-dëtruire qu'à multi- 
plier l'espèce ; et, comme si cette destruction eût été trop 
lentç ma gré de Thomme, il y concourait encore en ar- 
mant leurs ergots de lames tranchantes *. C'est ainsi qu'à 
la Chine enebre, aux Philippines, à Java, à Mantile, 
lés' combats de coqs sont le principal anius<Hiient du 
peuple. Marsden assure qu'on ' voit à Sumatra ' des 
hommes déjà ruinés par la perte d'énormes pairis aux 
combats de coqs , y aventurer encoW leur femme et 
leul^ fille, et les perdre. On connaît ta passion des Etats- 
Unis et de l'Angleterre pour ces J0OX immoraux et 
cruels, où souvent un dernier coup de bec ou d'éperon 
donné en présence d'une foule de spectateurs divisés 
en deux partis ennemisi^ décide de la iortune et du bon» 
heur «de plufiaeurs fitmillés; '^ 

' Le ^pEifaai du ;Coq fut^ à Athènes, une institution en 
partie religieuse !et en partie politique. Si cet oiseau 
nfepbpasp[récisén]»nt>d6S''autels^^ du i|ioihs les Athé*- 
biens ><ftabiivènt-i une fête annuelle en ëon honneur. Ce 
fut en appelant ràttentimt dé ses soldi^ts sur l'achsthle* 
menf; axeç; leçjuel se battaiept I^ cqcjs anin^és du.^eul 
d^sir, 4ç v^ipçp^^qu^ TfefifflVl;Q(fJ<^;P?rvwt,àje9fUin|n^r 
leupsfiourage et. à leur &ii^ ren^piorO^ .star' les Perses 
une victoire éclatante ^. Socrate releva le abutà^ 

*Plihb, au lieu cité. — Columblle, L. VIII, ch. a. — Varron^ 
De JRe rustica, L. III, ch. 9. — Pierres gravées du duc d'Orléans^ 
p. 172. =* Dictionnaire des Smac. natur. , au mot Faisan. — 
Annales des Yoyag. , XXIX, !2« série, 249. — Ferri, Lond. et les 
Anglais , I , p. 261. =*' Dictionnaire des Scienc. natur., au mot Fai-^ 
San. — Elisn, Hist. diverses, L. II, ch. 28 
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d'Iphycrates ea lui faisant remarquer que les coqs de 
Midas , le barbier, ne craignaient point d'attaquer ceux 
de Callias. ' 

Les monumens anciens, et surtout ceux de Tart grec, 
offrent souvent des a>qs, ou combattant ou se préparant 
à combattre. L'amour, pour l'ordinaire, préside à ces com- 
bats, qui ont lieu devant le dieu Terme. Au piédestal de 
la statue sont suspendues les couronnes et les pajmes 
destinées aux maîtres des coqs vainqueurs. Les oiseaux 
élevés pour ce barbare amusement étaient nourris d'ail, 
pour échauffer leur ardeur* Les vases grecs ojffirent de 
nombreux exemples de coqs devant des gousses d'ail 
monstrueuses. '. 

Les Grecs s'offraient entre eux des coqs belliqueux 
en présens. Un jour, on donnait à Cléomènes, roi de 
Sparte, des coqs dont l'intrépidité au combat était bien 
connue, en lui disant^ pour vanter le cadeau, que ces 
vaillans oiseaux mourraient sur la place plutôt.qùedç 
oéder la victoire, «c Donnez-m'en donc, répondit-il^ de 
« ceux qui. doivent les tuer : ils seront nécessairement 
« plus vaillans que ceux-ci encore; » ' 

' DioGBNB Laergi, dans Socrate. ==' ' Yases grecs de Làmberg , 
i8»4i'— ^ Vases grecs da Mnsâée €hariës X. — Pierres gravées de 
Stesch, i>* dasse, 6g6^ ^97»*=: ' Puitakçcts , Apoph. des Làjoédém. i 
XVI, 6i. ■.:.-.,. • .; / 
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CHAPITRE III. 

J5UR l'ÉTYMOLOGIE DU MOT GAULOIS. 

Nous venons de prouver par de libinbreux exemples 
que Tantiquité est loin d'avoir dédaigné le coq. H est 
sculpté sur les monumens, gravé sur les médailles, 
mentionné dans les écrits des philosophes, des histo- 
riens, des naturalistes. II est partout, excepté dans la 
littérature et l'archéologie de notre pays. Les auteurs 
qui ont traité des usages et de l'agriculture des Gaulois, 
ne l'ont nommé dans aucune circonstance, dont la con- 
naissance du morns soit venue jusqu'à nous. C'est au 
point que l'on se demanderait s'ils le possédaient dans 
leurs basses-cours avant la domination romaine , si l'on 
ne savait par BufFon * que cet utile gallinacë est, à l'A- 
mérique près, indigène partout. On voit bien, chez nos 
aïeux, le paon, suî*nommé le noble oiseau ^ la nourri- 
ture des amans, la viande des preux ^ servir de plat 
d'honneur sur la table somptueuse des seigneurs et des 
rois, où il était apporté en triomphe par la dame la plus 

' finFFON;, Hist. natur. du coq, XXII, v&i, — Gazette littéraire ^ 
au liea cité, — Lxgiand d'Aussy, Vie privée des Français , 1 , 303. — . 
Deseribs^ Théâtr. d'agricult. , L. V, ch. 9. — Ghampi&r , De JRe ci^ 
haria^ L. XV, ch. 28. — La Cuiuie Sainte -Palayk , Mémoir. sur la 
cheval., ïll , i , iSy. — Rabelais, L. IV, ch. Sg. — Legrand d' Aussy, 
Fabï. , tl, i32. — Bblon^ Hist. dés oiseaux, i555. — Archéologie, 
T. Xin, 3i5. 
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élevée en naissance, ou la plus remarquable en beauté, 
le paon rôti et ensuite recouvert, soit de son plumage 
qui avait été adroitement enlevé avec la peau, soit, pour 
plus^ de luxe encore, de larges feuilles d'or ; on voit 
l'oie grasse rassembler autour de leurs tables hospita- 
lières et la famille et l'étranger, et faire les délices de 
leurs joyeux festius; on voit le cygne, tantôt balancer 
ses formes élégantes et pures sur le cristal des eaux de 
leurs fleuves, et par le reflet du blanc éclatant de son 
plumage sur le vert émaillé de la prairie^ faire l'orne- 
ment de leurs plus riantes vallées; et tantôt par sa chair 
aujourd'hui dédaignée,. il est vrai, mais que Bclon dit 
exquise es délices françaises ^ servir à nos aïeux de 
nourriture délicate et recherchée en même temps que le 
héron, la grue, la corneille, le butor, la cigogne, et tant 
d'autres oiseaux que nous ne mangeons plus; mais le 
coq! jamais il n'est nommé, et il ne paraît nulle part dans 
les temps quelque peu reculés, si ce n'est chez les an- 
ciens habitans de la Grande-Bretagne, oii on ne le man- 
geait pas , dit César. Gallinam gustarejas non pu- 
tant \ On ne saurait donc trop s'étonner alors du rôle 
que nous lui verrons jouer dans le blason. 

Cependant, de même qu'on ne peut nier que le coq 
n'ait été fort connu de nos aïeux, et qu'il ne soit même 
aussi ancien qu'eux sur le sol de la patrie, on ne peut 
davantage se dispenser de convenir que le nom latin 
d'un coq, gallus y et celui d'un Gaulois, gattiis ^ ne 
présentent naturellement l'idée d'une origine commune. 
Mais auquel de ces deux êtres a-tnl été donné d'ab(M*d? 

* Cksar, Guerre des Gaul. , L. V. 
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Les coqs doireot-ils leur nom aux Gaulois? les Gaulois 
doivent-ils le leur aux coqs? enfin ont-ils de l'analogie? 

On a souvent fait des recherches pour découvrir 
rétjmologie du mot Gallus, Gaulois. 

Selon Pausanias, les Gaulois portaient plus ancien* 
nement le nom de Celtes. L'usage d'appeler Gaule Une 
partie de la nation celtique ne s'est introduit que fort 
tard^ Bt long-4emps encore ils se donnèrent le nom de 
Celtes en parlant d'eux-mêmes. * 

Cependant une foule d'écrivains joignent l'épithèto 
vieux en parlant des Celtes et des Gaulois indistincte-* 
rn^dt. Xénophon dit : Celtœ , Galatce veieres. Marc- 
Antoine, dans Sempronius : Ligures Etruscis o/ii ca*- 
gnomine veteribus Gallis ; Servius : Vmbri Gallorunt 
veterum propago ; Isidore de Séville : Umbri Italict 
gens est, sed Gallorunt veterum propago. César avait 
dit aussi : a La troisième partie des Gaules est occupée 
a par les Celtes : c'est ainsi qu'ils se nomment dans leur 
« langue , tandis que nous les appelons Gaulois. » * 

Les Celtes étaient déjà désignés par les Grecs sous 
le nom de Gaulois au temps d'Alexandre, à qui ils en-^ 
voyèrent des ambassadeurs. Ce furent ces mêmes am- 
bassadeurs qui, à une question du roi de Macédoine, 
répondirent ce mot célèbre : Nous ne craignons rien^, 
tant que le ciel ne tombera pas ^. Il est vrai que pour 

' Pausaiiias , Attiq. , III. — Picot, Hist. des Gaulois, I, 35. =^ 
• Skryius, Enéide, XII. — Gambrt , Monum^ celtiq. , 9. — Gœsar j 
de Bell, gall. , L. I, ch. i. — Pelloutier , Hist. des Celtes , T. III, 
309. =^ ' PEU.0UTIBR, Hist. des Celtes., préf. Ixïj, — Strabo». — 
FoRCATEL, De Gallorunt imperio, p. 345. 
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cette réponse Alexandre les qualifia de fanfarons, «Ufle^a- 
v€f : et, à cette occasion, nous citerons une chose digne 
de remarque: c'est que, si Ton en croit Nicëtas, écri- 
vain contemporain de la conquête de Constantinoplé 
par les Latins, ces guerriers, héritiers de la noble fierté 
de leurs aïeux, se vantaient, comme eux, de ne craindre 
que la chute du cieL'^ 

Mais lorsque les Romains vinrent, pour leurtour^ 
ment, à connaître les terribles Gaulois, il y avait des 
siècles peut-être que le coq portait dans le Liatium le 
nom gallus, sans que l'on s'y doutât que c'était aussi 
celui d'un peuple lointain ; et quand la langue des Ro^ 
mains se forma, il y avait long-temps également que 
nos aïeux se nommaient Gaulois, bien que César ait 
dit qu'entre, eux ils ne se nommaient pas Gaulois , mais 
Celtes, sans se douter qu'ailleurs on leur donnait un 
nom qui était celui d'un oiseau de basse -cour. Si 
nous savions par quelque autorité sûre, qu'à l'occasion 
d'une circonstance célèbre les Gaulois ont pu être ap* 
pelés d'un nom dont celui de c(>q Ait l'étymologie , 
comme nous l'avons rapporté de^ Cariens, qui furent 
surnommés les coqs, parce qu'ils portaient des crêtes 
sur leurs casques, nous pourrions croire à une analogie 
entre les noms latins d'un coq et d'un Gaulois. Noa 
seulement nous ne trouvons rien de semblable, mais 
nous avons vu au contraire ' que les seuls signes attri- 
bués aux Gaulois ont été le taureau , le lion , Tours, le 
cheval , l'alouette. Si doqc une seule légion eût porté 

' NiGÉTAS, Annal. Constantin. — Michaûd, Hist.-des croisad. , lU, 
19a. = ' L. ï, ch. 4- — L. 11^ ch. I. 
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des coqs sur ses casques , l'histoire en eût fait mention 
comme elle a parlé des légions JlfLUda^ Draconaire, 
Foudroyante , etc. Le nom de l'oiseau et celui du peuple 
se sont vraisemblablement formés isolément, à de gran* 
des distances de lîeux l'un de l'autre, et d'après des éty- 
mologies et des conditions différentes. Ils ne paraissent 
point avoir fait équivoque dans l'antiquité , comme cela 
est arrivé depuis, rien ne rappelant en effet une idée 
d'analogie entre un coq et un Gaulois. 

Lorsque les anciens étaient embarrassés sur Torigine 
du nom d'un peuple, ils la trouvaient dans celui du 
premier roi , vrai ou supposé , qui avait donné des lois 
à ce peuple. Ainsi , les Dardaniens venaient naturelle- 
ment de Dardanus, les Péloponésiens de Pélops, les 
Celtes de Geltus, les Francs de Francgs. Les Gaulois 
durent par conséquent venir de Gallus. Cependant 
César et Pausanias , recherchant si le nom des Gaulois 
est grec, latin ou celtique, ne se décident point. * 

Goropius, cité par Aldrovande, dit que le mot gallus 
vient du cimbrique g'a//?, qui a la signification de joie 
et de liesse •. C'est alissi le sens que nos anciens auteurs 
prêtent à la couleur blanche. 

Bochart fait venir notre nom d'un mot hébreu qui 
%\^xù&!^ jaune ^ à cause des cheveux blond-doré des an- 
ciens Francs. ^ 

Pelloutier, d'après Bodin , croit que ce nom est celte, 
qu'il vient de voiler ou galler^ et qu'il a la signification 
d'étranger, de voyageur. Il indiquerait, selon lui, que 

» Appikn, Ulyr. , 1194- — Pbllowtier, ï, ii4' = * Goropius Be- 
CAHus , GalUcor. , L. XI. =: ^ Mézerai , T. I, p. 10. 
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les Celtes avaient été chassés de leurs ancienaes demeu^ 
res ou qu'ils s'en étaient volontairement exilés. * 

L'Irlandais O'Connor a publié, en 1822, des chroni- 
ques de l'ancienne Irlande , dans lesquelles il émet ses 
idées sur l'origine du nom des Gaulois. Selon lui, les 
peuples Scythes, divisés en tribus, se distinguaient 
entre eux par des noms qui exprimaient leurs qualités. 
Mais le nom générique des tribus était gùél ou galL 
Ainsi, la demeure de plusieurs tribus était notnmée 
gallia. Les Romains ont donné une terminaison latine 
à plusieurs tribus ou gall, et ont dit galli, d'où est venu 
le bom des Gaulois. Au temps de saint Bernard, les 
Irlandais, à qui l'on disait qu'ils étaient Galli^ répondi- 
rent : Sc&ti sumus non Galli. Il se disaient gaal de 
l'Ecosse ; Scotia était alors le nom de l'Irlande. * 

ÎEu breton, gaulois se dit gall: Bro^'hall^ la Gaule 
et la France; galleky la langue gauloise et la langue 
française; galloudy le pouvoir, la puissance; galloudek^ 
puissant. Mais gall ne peut signifier en même temps 
coq et gaulois, que^si l'on /admet qu'il dérive de kilek 
ou kiloky nom de l'oiseau dans cette langue ^. Alors, et 
comme kilek exprime en breton l'idée d'un homme émi- 
nemment apte à la génération, gall^ son dérivé, signi- 
fierait à la fois gaulois et homme fort an physique, bien 
organisé , énergique , puissant. 

. Des diverses étymologies proposées :sur le mot gallus, 
gftjulois , celle que donnent saint Jérôme et Isidore de 

* BoDiN, Méthod. hisl. , ch. 9. — Pslloutier, T. I, p. iQ5. ■*- 
LscBiiBRE, Antiq. de la mbnar., p. 206. := ' De PbnhoubT; de TOphio^ 
iâtrie , p. 58. = ^ M. Le60nidbc , sa lettre. 
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Sévilie , d'après Lactance , réunit à un plus haut degré 
les conditions de la simplicité et de la vraisemblance. 
Us le font dériver du grec ^etAct, qui signifie lait, blanc 
comme le lait. De là s'est formée pour quelques autres 
ridée de galactophages, et en effet le laitage était la 
base de la nourriture des Gaulois. Leurs fromages des 
Gévennes avaient de la célébrité et s'exportaient au loin. 
Antouiu'-le^Pieux mourut pour ayoir mangé immodé- 
rément de celui des Alpes '. Toutefois il faut convenir 
que si l'on faisait dériver le mot gaulois de yA^et, non 
dans le sens de blancheur , mais dans celui de galacto-^ 
phages ou mangeurs de lait, ce ne serait plus qu'un so- 
briquet. Quoiqu'à la rigueur il ne pût être considéré 
comme injurieux, on doit croire cependant que ce peu» 
pie ne se le donnait pas plus que certains autres ne se 
donnaient eux-mêmes le nom de myrmécophages, de 
lotophages, d'acridoph^ges, etc., sous lesquels nous les 
désignons quelquefois* 

La contrée la plus occidentale de l'Europe fut d'a- 
bord habitée par les Celtes. Us y avaient été refoulés 
par les Scythes ou Goths, qui prirent, en s'y fixant à 
leur tour , le nom de Belges. Ces diverses hordes ^ nçié- 
langées désormais , associèrent leurs armes contre 
Rome , ennemi commun de tous les peuples gaulois et 
germains. Or, le mot Belge ^ e^t formé, dit-on, du celte 

' Saint Jérôme, aux Galat. , L. II. — Isidore, Orig., L. VIL 
-— BoRBL, Rech. d'antiq. gauloises, p. ai4 — Rabelais, L. I, ch. 10. 
*— Raului , Paniég. des ûeursde lis, p. Siy.— PicoT,Hist. des Gaul,^ 
I, 20. — Fauchet, Antiq. gauloises, L. I, ch. 6. — G. Makobl^ 
Orig. de la monar. , I , ch. 4- 
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OU du iudesqu^ balgen o\x belgen^ qui veut dire turbu- 
lent, querelleur, séditieux, parce que ce peuple avait 
apporté de la Germanie toute la férocité de sa patrie 
primitive \ Bien que ce nom ait toujours convenu aux 
descendans des Belges, sans cesse en révolte ouverte, 
cependant ils n'admettaient pas dans le moyen âge 
cette dénomination , parce qu'on ne s'injurie pas soi- 
même. Pour reprendre bénévolement aujourd'hui un 
nom dont l'étymologie est si peu honorable, il faut 
qu'il y ait dans le Belge un grand fonds d'ignorance ou 
d'humilité. 

Les Grecs , dans leur amour pour les fictions , ayant 
appelé g'^/a^/Vz la voie lactée, produite, disaient-ils, 
par l'expansion d'une parjtie du lait de Junon , selon 
une fable que nous rapporterons ' , la Gaule , fertile 
en lis blancs, formés sans doute de l'autre partie du 
lait de la déesse , méritait bien le nom de gallia. Cette 
étymologie, proposée par le père Rousselet, et con- 
forme d'ailleurs à l'esprit de la mythologie grecque, en 
vaut bien une autre. . 

Mais, convenons-^n , quelque favorables que puis- 
sent être dans une Y;ause les argumens fournis par les 
étymoilogies , ce ne sont toujours que des avantages in- 
certains et précaires, si ces étymologies ne sont point 
appuyées de preuves positives. Pour ne parler que d'un 
mot irlandais qui a rapport à notre sujet, gai signifie 

'PiOTLERTON, Hist. des Scythes, partie ï, ch. 4- -^ Phi-loutier, 
Hist. des Celtes, I, 56, 245, sSo; m, 6i. — Adrien de Jongae 
(Junius), Batavia, ch. derniei\ = ' Banieh, MyUiol. expl. , VU, 35. 
— RoussELKT, le Lis sacré, p. lo. 
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étranger et lait, naturel et blancy conquérant et ven- 
tre de truite; guerrier et gageure; et tel autre pour- 
rait avoir dix , vingt , trente acceptions , comme dans 
toute langue sauvage. ' 

Une chose cependant est vraie : c'est que les peu^ 
pies de la race scythique ou gothique étaient blancs à 
régal du lait de leurs bestiaux. Les Gaulois et les Francs , 
issus de cette race, étaient, par conséquent, blancs 
aussi comme les lis de leurs prairies. C'est sous le nom 
de Blancs que les Gaulois furent désignés d'abord en 
Italie. Menaçaient - ils d'y faire une invasion? Rome 
aussitôt criait : Foilh les Blancs! et, à ce cri, la po- 
pulation se levait spontanément et tout entière pour 
combattre.^ On savait en^ effet qu'avec les Blancs x^e 
n'était pas seulement de la gloire, qu'il y allait, mais 
surtput de la vie. ' 

L'usage de donner à un peuple un nom tiré de l'as- 
pect extérieur de son corps, est-il , d'ailleiu's, une chose 
si rare? Éthiopien est dérivé de deux mots grecs dont 
la signification est aspeét brûlé ^ on noir comme un 
objet bYÛlé ^. Qui ne sait que le nom de l'immense race 
nègre vient originairement du latin niger , et qu'il a 
passé dans presquç toutes les langues de l'Europe? 

■PunLBKTOH, Hist. des Goths, I, part, a, ch. i. zr; *Poltbk, 
L. II, ch. 4) 5. :=: ^ G. Marcel, Oiig. de la monar., I, ch. 4- -^ 
Mmim, Diction, des mots dérivés du grec. Yoy. Ethiops. 
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CHAPITRE IV. 

ÉTYMOLOGIE DU MOT GJULOIS^ DÉDUITE DE LA BLAN- 
CHEUR DE PEAU DE NOS AÏEUX. 

Il faut que la blancheur de Tépiderme des Gaulois 
ait été uine chose bien remarquable, pour que tous les 
auteurs se soient accordés à en parler comme d'une 
sorte de merveille , et comme du caractère distinctif de 
la nation gauloise. Elle tirait, d'ailleurs, un éclat plus 
vif encore d'une circonstance qui s'est oblitérée par la 
promiscuité des races, et qui n'est plus vraie aujour- 
d'hui. Les mêmes écrivains qui se sont extasiés sur 
cette blancheur de peau des Celtes , des Germains et 
des Gaulois , ont aussi parlé de la couleur générale de 
leurs cheveux , et ne varient entre eux que de la dé- 
gradation du rouge au' blond. « Tous les peuples 
« issus de la (îermanie regardaient la chevelure blonde 
c( comme le plus bel ornement dont la naturie eût paré 
ce la tête humaine ; mais le blond tirant sur le roux leur 
<c paraissait la beauté par excellertce. Pour l'obtenir, ils 
ff se frottaient la tête avec une composition de graisse 
« de chèvre, de cendre de hêtre et dé suc de quelques 
« plantes, qui colorait leurs cheveux d'un rouge très 
« ardent. Ce fut le premier parfum employé par les coif- 
(c feurs. Les femmes surtout en firent un grand usage, 
« et les dames romaines trouvèrent cette parure si mer- 
« veilleuse, qu'elles achetèrent à grand prix les cheyeu^ 
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<c germains et gaulois pour s'en faire des coiffurea.artî- 
€( ficielles '• » Or, on sait que ces diverses teintes, lpi?s* 
qu'elles sont naturelles , et la plupart du temps elles 
l'étaient autrefois, entraînent eu quelque sorte la blan- 
cheur de répiderme. Dans le temps donc où il y-avaU, 
parmi nos ancêtres , plus de chevelures rouges ou blon- 
des, il y avait ausâi plus de peaux approchant de là 
teinte du lait. vv 

Le but auquel nous .tendons, dans ce chapitre nous 
impose l'obligation de citer quelques textes anciens, et 
de prouver, par la couleur blonde ou rousse. de^ che? 
veux , la couleur blanche de la peaii des Gaulois. ' " . 

-Virgile dit : i 

Gain. ; ; aurea Cwsaries ollis. . . ^ . ! 

fl 

.... Lactea colla auro innectuntur. * 

Tite-Live : Procera corpora , promissœ et rutilatœ 
comœ. Grands de corps, cheyeu^ longs et roux. ^ 

Pline : Candidâ cute.,..Jlavis promissas' erinibus. 
Peau blanche... longs cheveux blonds. ^ 

Tacite : Rutilœ comœ y magna corpora, traces et 
cœndei oculL Les yeux bleus, le regard terrible, les 
cheveux roux, la stature élevée. ^ 

Pétrone: Increta faciès , ut suos Gallia cives putet. 
Blanchissez-nous le visage afin qu'on nous croie Gau- 
lois. ^ 

Animîen MarceUin : Càndidipenesunt Galliomnes. 

'■■;•»,:■.■• • ••.... ■ 

* ÏFauchbt, Antiq. gauloises, L. I, ch. 5. — Lbbbr, Colléct. âè 

diflBert. ,• X , io/fy. = * Viroiie , Enéide, L. VUI. :^ ^ Titb-Livb , 
L. XXXVm, ch. 17. = ^ Pline, L. H, ch. 78 = 'Tacitb, Ger- 
mon,, cb. 4- = ^ GiTON , dans Pétrone. 
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Presque tous les Gaulois sont blancs; leurs femmes sur- 
tout ont la blancheur de la nerge. ^ 

Sënèque : Non est Mthiopis inter suos insignitus 
color; nec ruffus criais et coactus in nodum apud 
Germanos virum dedecet, 

•Des cheveux blonds ne sont point remai*quës chez 
les Germains... ils sont communs à toute la nation. * 

Juvénal dit la même chose dans des termes différens : 

^CanUa quis stupit Germant lumina ^JUivam 
CtesarienL,,,, 

Qui pourrait être surpris de voir aux Germains des 
yeux bleus et des cheveux blonds ? ^ 

Claudien fait souvent allusion aux cheveux blonds 
des Gaulois et des Sicambres : • 

.... Crinigero^flavenies vertice reges. 



TumJlasHi reptxo 

Galfia crineferox 



Illinc flavente Sicambri 

Cassarie, . . . i 

Fla^am sparseré Sicambri 

Cœsariem 

■» ,...^ 

Inde trucesfiavo comitantur vertice galli. * 

Diodore de Sicile dit ^ que tous les Gaulois sont d'une 
grande taille, que leur peau est fraîche et très blanche. 

' \mm. Marcill», L. Xy, ch. 12. =* Sbnsqub, de Ira, L. m, 
ch. a6. = ^Juvénal, Sat. Xm. =: < Claudien, Elog. de Stilicon, 
L. I, II, in. — Id, y contre Rufin, L. IT. =; ^ Diodore , L. Y, ch. 20. 
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Lactance compare le teint des Gauloises à la blan- 
cheur du lait et à la fraîcheur de la fleur d'églantier. ' 

Sextus Festus admet cette comparaison implicite- 
ment, en convenant que le goût pour les cheveux roux 
assurait la préférence à une femme gauloise , et était 
général. * 

Clément d'Alexandrie dit que la longue chevelure 
des Gaulois et des Scythes, jointe à la blancheur de 
leur visage r leur donnait un air guerrier et terrible.^ 

On pourniit invoquer un plus ^rand nombre de lé- 
moignages encore ; mais ils seraient surabondans ^. 
Maintenant , on le dcfmande , cette constante et una- 
nime allusion à la blancheur de la peau , conséquence 
ordinaire de la couleur rousse ou blonde des cheveux , 
cette blancheur dont le lait est le type, lactea colla ^ 
n'est-elle pas suffisante pour expliquer par ytthct le 
nom des Gaulois? Il ne s'agit point d'approfondir ici la 
cause qui a imprimé ce caractère à l'épiderme du corps 
de tous les peuples dont l'origine remonte aux Goths , 
aux Scythes,aux Germaius. On ne dira point avec Pline 
que ce soit uniquement le froid, parce qu'on nous objec- 
terait victorieusement le double exemple des Celtes d'Es- 
pagne , des Gaulois de la Cisalpine, des Galates de l'A- 
sie-Mineure, qui, transplantés loin de leur sol natal , n'ont 
perdu leur couleur blanche qu'api^ès de fréquentes 

■ Lactancb , dans saint Jérôme, épît. aux Galat. = * Sext. Gomp. 
FiSTUS, de Verhor, signijicat, , L. XVI. = ' Clément d'Alexand. , 
Pœdagog, , L. III , ch. 3. = * Sil. Italicus , chant XVI. — Vi- 
TRuvB, L. VI, ch. I. — Procope, FcuidaL , 1, ch. 2. — Val. 
FiAccus, Argonaut.; VI. — Sidoime Apollinaire. 
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invasions, et celui des nègres, en qui la nature ne perd 
pas ses droits, même lorsqu'ils se reproduisent dans les 
climats rigoureux du Nord. Nous constatons seulement 
un fait, à Taide de preuve3 impartialement recueillies. 
Mais, dira-t-on, pourquoi ce luxe de citations toutes 
dans le même sens? C'est parce que nous n'en avons 
pas trouvé une seule dans un sens différent ; c est parce 
que nous mettons un grand intérêt d'orgueil national 
et de patriotisme à prouver que nulle part , chez les 
anciens, il n'existe la moindre trace d'analogie entre 
un Gaulois et un coq. Si donc il y a équivoque aujour- 
d'hui à cause de gallus, coq, «t de gallus , Gaulois, 
cette équivoque a son origine dans des temps beaucoup 
plus récens. 
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CHAPITRE V. 



SUR l'étymologîe du »tot Cl 



00. 

Il suffit de$ lois de l'analogie pour expliquer com- 
ment ^a//2^^^ nom de peuple, dérive de ycthet^ et com- 
ment Gaulois s'est formé de gallus; mais cette règle 
manque pour découvrir la racine dii mot frai^is coq 
dans le latin gallus. Cet inconvénient n'existé pas du 
moins en espagnol et en italien : le coq s'y dit gaiio, 
sans doute depuis que la langue des Romains est deve- 
nue, par la conques, celle de la péfiinsqle Ibérique. 

Lemaire de Belges, poète et historien du xvi'r siècle , 
dit : a Coq dénote plusieurs choses selon diverses lan- 
ioc gués; car, en éthknologie grecque ^ il signifie blanc 
<c comme Z^^. En langue frigienne, c'est-à-dire tFoyenne, 
<c il désigne Içs prestresde la grande déesse Cibeles, mère 
a des dieux, et un fleuve du pays; en francpys, e'est un 
« coq ; mais , en languaige babylonien ou heboaic , c'est 
a autant dire comme sur unde , ou surmontant les un- 
a des, et de ce prennent leur dénomination tme manière 
ce de i:\avires qu'on dit galées on gallères. » ' 

Borel croit que c'est un vieux piot gaulois; à nïoins 
qu'il n'ait été formé du latin coccus , coc))epille , à 
cause de la couleur rouge de la crête du coq , ou du 
breton, dans lequel coq signifie rouge. ' 

' Lemaire de Belges, lUust. des Gaules, etc. =; " Borrl, Tréscu* 
dVntiq. , etc. , p. 58i. 
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LeiTiairc et Borel ont fait une dépense d érudition 
bien inutile. Coq vient tout simplement de coq , nom 
celtique de cet oiseau. En breton, coq se dit kilek ou 
kilok^ en mouillant 17, ou même kok^ et après Tarticle, 
ar c'hok. Kilek a pu former kell ou kaU, c'est-à-dire 
souvet^aineurent apte à la génération, et, par extension, 
valeureux, puissant ' ; mais ces analogies sont d'autant 
moins sûres que l'on nommait Galles les prêtres de Cy- 
bêle , qui se rondaient eux-mêmes inaptes à procréer. 
MénagQ s'appuie de Guyet pour conjecturer que coq 
dérive de cloccus, ou de clocUare '. Pourquoi ne di- 
rait-on pas, en effet, qu'en français, comme eu bre- 
ton, l'idée du nom du coq a été suggérée par son cri, 
improprement appelé chant? Ce nom serait donc unie 
onomotapée. Cette thèse du moins pourrait être sou- 
tenue \ si l'utile oiseau était plus souvent désigné dans 
les autres langues de l'Europe sous un nom approchant 
de celui qu'il a reçu chez nous. 

Il est d'autant plus sage de ne point se prononcer 
dans l'occurrence, que le coq n'a pas été toujours ni ex- 
clusiveirfent désigné en Fk*ance sous son nom actuel. 
Dans le xii** siècle, on disait yûf«,yVzj, jasard y et, 
selon Barbazan, c'est Aejas que vient notre motyaj^r, 
babiller comme un coq. Jas signifiait donc grand par- 
leur, bavard. On trouve le mot jas pour co^ dans plu- 
sieurs anciens monumens de notre langue , et particu- 
lièrement dans une traduction française de la Passion, 

'Legomidec, sa lettre. r=: ^ MÉn ace , Dict. étymolog. 
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que l'on croit de 1 198 , et que voici ' : « Quant Reres 
<K estoit en la cort de lez, se vint une des ancelles lo 
« soveraln prestre, et quant ille ot veut Pieron ki se 
a chafieuet al feu , se lesvui ardeit et se dist à luy : Et 
a tu estoies avec Jehu de Galiléi. Cil desnoiet davant 
« toz, et se dit : Ne ni sai ne ni n'entent ce ke tu dis. Si 
« ussit fuers davant la cort, se chanleit lijas. Lo parax 
(c quant une altre ancelle l'ot veut, se dist à ceos ki lai 
ic encor esleivent : Car cist è de ceos. Lo parax un petit 
(c après dissent à Pieron cil ki lai estreivent : Yraiement 
« tu es de ceos , car tu es aussi Galileus. £t cil en com- 
te mençoit excommunier et jurier ke Ju ne sai ke cist 
« hom soit ke vos dites. Maintenant lo parax chanteit 
« lijas (car esta parole te fait aparissaut) ; se recordeit 
« Pieres la parole Jhesu. » C'est-à-dire : « Cependant 
a Pierre était près de là dans la cour. Une des servantes 
î< du grand-prêtre survint, et, quand elle vit Pierre qui 
tc se chaufTiait devant le feu, elle se leva aussitôt, et lui 
« dit : Tu étais aussi avec Jésus de Galilée. Il le nia de- 
«( vaut tout le monde, et dit : Je ne sais ni n'entends ce 
<c que tu dis. Il sortit de la cour; le coq chanta. Dans le 
« même instant, une autre servante le vit, et dit à ceux 
a qui étaient encore là : Celui-ci est l'un d'eux. Un peu 
« après, ceux qui étaient là disent à Pierre : Oui, tu es 
« de ceux-là , car tu es Galiléen. Il commença à protester 
<c et à jurer : Je ne sais ce qu'est l'homme que vous 
<c dites, quand aussitôt le coq chanta ; et ainsi se vérifia 
« la parole de Jésus, dont Pierre se ressouvint. » 

* Roquefort, au mot Jas. — Peicnot, Origine de la langue 
française, loi. 
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Sans cloute la traduction de 1 198 a été faite sur le 
texte grec ; du moins la lettre n'en est conforme à la 
version orthodoxe d'aucun évangéliste. * 

Quoi qu'il en soit, ce n'est pas plus AdLUSJau ou jas 
que dans gallus que nous trouverons l'étymologie de 
coq. Il vaut encore mieux s'en tenir , jusqu'à nouvel 
ordre, au breton, que d'imiter ces étymologistes , qui 
ne manquent jamais de raisons spécieuses pour soutenir 
les plus étranges propositions , par exemple c^alfana 
vient d!equus , et contre qui est dirigée la piquante 
épigramme du chevalier de Cailly. ' 

• Saint Matthieti , ch. XXVI , v. 34, 69 et suiv. — Saint Marc , 
ch. XlV, 5o, 66 et sniv. — Saint Luc, dh. XXII , 34 , 35 et suiv.— 
Saint Jean , cb. XIQ , 38 ; XYIII ,^ 26 et suiv. =: * Ménage , Diction^ 
étymolog.^ au mot Haquenée, 
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CHAPITRE VI. 

LES GAULOIS n'oWT JAMAIS EU LE COQ POUR £MBL:èM£. 

Non seulement on ne peut assigner au mot coq une 
origine raisonnable, mais on ne peut métne découvrir 
les titres de cet oiseau à devenir l'insigne du pouvoir 
en France , dès que la société y est mise en péril par 
l'esprit de révolution , à moins que ces titres ne soient 
sa tyrannie et sa fanfaronnade. Il y a bien une tradition 
confuse et le souvenir vague d'une ancienne fiction 
nationale, selon laquelle lés Gaulois auraient adopté 
l'emblème d'un coq blanc combattant le lion et triom- 
phant du roi des animaux , tradition dont on retrouve- 
rait la trace dans le blason de couleur , qui attache au 
blanc la signi/iance de batailler vaillamment : mais 
ce sentiment de l'un des hommes de France qui a. le 
plus d'esprit % n'est appuyé, de sa part d'aucune preuve. 
Il paraît être simplement en lui la réminiscence de la 
vieille erreur de Pline sur le courage des coqs , et qu'il 
exprime ainsi : Itaque.terTori sunt etiam leonibus fera- 
rum generosissimis. Nous tenons de cet aimable écri- 
vain lui-même , qu'il professe ce sentiment -surtout en 
haine ^de l'aigle : il a raison; mais c'est une question à 
décider si l'apparition du coq , comme insigne d'une 
révolution , n'est pas le signal de malheurs plus grands 
que celle de l'aigle d'un empereur. 

' Oh. Nodier, Gazette de France, 6 mars i832« 
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Avant de nous expliquer sur le coq de la révolution, 
citons teittuellement un écrivain imbu des doctrines 
d'aujourd'hui , et qui croit devoir faire tous ses efforts 
pour illustrer le nouvel insigne. * 

« Les Gaulois et les coqs, galHy^y avoue-t-il », n'eurent 
« jamais rien de commun que l'identité fortuite de leur 
<c nom latin. Si les Gaulois avaient manifesté quelque 
« vénération pour le coq, s'ils l'eussent élevé à l'hon- 
« neur de leur servir d'enseigne et d'emblème, il ne 
« faut point douter que les auteurs et les monumens ne 
« nous eussent conservé quelque souvenir de cette pré- 
ce férence. Loin de là ; ils gardent un tel silence sur cet 
<( oiseau qu'il paraît dès lors bien douteux que ce peu- 
<c pie relevât ou même le connût généralement.... Non 
(c seulement il ne figure nulle part sur les monnaies des 
« Gaules , ni même sur les monumens étrangers allusifs 
« à ce peuple , mais encore les auteurs qui ont traité 
ce des usages et de l'agriculture de la Gaule ne le men- 
<c tionnent jamais. Un tel silence a conduit à décider 
a que ce gallinacée était généralement inconnu dans 
a cette contrée avant l'invasion romaine.... Il serait 
« inutile de chercher quelque mention du coq à l'époque 
« où la Gaule fut subjuguée par -les Romains. Unie et 
« incorporée à leur vaste empire, elle ne pouvait avoir 
« d'autres emblèmes que ceux de ses conquérans. On 
a trouve , à la vérité , fréquemment des petits coqs en 
a bronze sur lesquels on pourrait , si l'on n'était averti, 
« prendre facilement le change ; mais on sait que l'of- 
« frande de ces petites figures sur les autels de Mercure, 

• GazeUe littér. , novembre i85i . 
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« et surtout des dieux Lares , remplaçait l'immolatioa 
<x de ranimai spécialement consacré à ces divinités.... 
<K N'ayant pu trouver le coq dans ks traditions gau-> 
(€ loises 9 il est naturel de le chercher parmi celles des 
<K hordes barbares qui, se ruant -à l'envi sur le^ colosse 
«romain, traversèrent ou conquirent la Gaule, et sa 
(c sobstitttèreât à ses primitifs habitans.... Nous devoms 
« isous hâter de convenir que les auteifrs donnent aux 
(( Goths un coq pour enseigne , et nous nous v*erriotis 
«sans doute forcés de concéder à celui-ci quelques- 
<c titres de parenté avec le nôtre -si , a\i lieu de traverser 
« rapidement la France, les Gothsy avaient fondé quel- 
le ques établissemens durables. Mais comme leur passade 
a n'a laissé aucune trace dans la mémoire natioitale , ils ' 
« n'ont en sur notre nouvel emblème pas plus de droite 
«que silr l!architecture ou l'i^criture, auxquelles ils ont 
« frauduleusement laissé leur nom. » 

De tels aveux arrachés à la convictiçn d'un jour- 
naliste de cette catégorie y nous mettent bien à l'aise. 
Cependant, au lieu d'eqfchérir, et afin de*ne pas nous 
laisser vaincre en bonne foi , nous diirons : décider que 
le coq était généralement inconnu dans les Gaales avaat 
l'invasion romaine , c'est aller trop loin aussi. Nous 
avons déjà vu^ d'après Buffon-, qu'il est indigène à tout 
l'ancien continent , et , d'après César, qu'il existait dans 
la Grandie-Bretagne. Les Danois'en immolaient à Odin. 
Dithmar, évêque de Mersebourg , écrivait au xi® siè-. 
cle, cesmots : « Il y a dans la Sélande un endroit, qui 
« est la capitale du Dannemarck, nonuné Ledqrun , et. 
a où, tous les neuf ans , les Danois se rendent en foule, 
I. 8 
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(c et immolent à leurs dieux quatre-viûgt-dix-neuf hom-* 
« mes et autant de chevaux, de chiens , de coqs, j» ' 

Quelques uns ont bien dit que certains d'entre les 
Gaulois furent surnommés Cristati^ parce qu'ils avaient 
des casques à crête. Mais crista signifie autant huppe , 
aigrette ou panache que crête de coq. ' 

Une autre preuve que les Gaulois avaient des coqs ^ 
c'est la vogue qu'eurent chez eux les combats entre ces 
animaux. C'était la base de leurs fêtes publiques , laux- 
quellès présidaient toujours les chefs deà localités. Le 
goût de ces jeux passa dans les mœurs d^ nos aïeux du 
moyen âge, et finit par devenir particulier aux enfans. 
La joute aux coq^ d^ns quelques villages dû pays 
Chartrain , voisins de Château-Dun9.dansvl6 Dauphiné, 
la Picardie et ailleurs, était encore, à l'époque de la 
ré^M>lution, une imitation des anciens combats de coqs. 
Ducange en cite de nombreux exemples qu'on ne peut 
contester. ^ 

Mais de ce que les Gaulois connaissaient et possé- 
daient ^e ooq, de ce qu'on trouve quelques bronzes 
représentant cet oiseau , il ne s'ensuit pas*^ comme d'in- 
trépides croyaos s'obstinent à le dire^ qu'ils l'aient pris 
pour emblème. On<ne saurait donc trop s'étonner de 
lire dans les Mémoires d'une société savante , qui d'ail- 
leurs a cru devoir récemment substituer dans son cachet 
le coq AUX fleurs de lis , ici , qu'il fut l'emblênoe des 

' Mallet , Introd. à lliist. du Danemarck , I, p. ii8, ia4. 
t=: • Wlson de la Colombiers , Théât. d'honn. , II , préface. == ' Le- 
JEUNS, Mémoire de la Société des Àntiq. , ÏX, 194- -^ Ducange, 
GI088. , au mot Galhrum pugna. 
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Gaulois , comme il Test encore des Français ; là , que 
nos aïeux le portaient en amulette., et le plaçaient 
dans leurs insignes et sur leurs bannières '. Le petit 
coq en bronze qu'on en apporte pour preuve ne le 
prouve certainement pas.. Il était romain, ainsi que 
le témoignent les médailles d'Antonin-le-Pieux, de 
Commode, et de leurs femmes, Faustine et Crispine, 
trouvées en terre dans le même vase, et il avait peut- 
être été 'offert à' quelque divinité, domestique en place 
d'un sacrifice de coqs vivans , selon la conjecture de 
l'écrivain que nous venons de citer^Ces assertions, 
que n'accompagaejit jamais aucune preuve , causent 
les grossières erreurs dans lesquelles tombent cha- 
que jpur et les écrivains et les artistes -qui ne pren-« 
nent point la peine d'étudier. Dans une lithographie 
récente, 6ii totites les lois du costume historique sont 
violées à plaisir, lesGaulois de Brennus ont des éten- 
dards flottans surmontés de coqs à ailes éployées, tandis 
que les Romains (ce qui n'est pas moins divertissant), 
ont déjà l'aigle de Marins , qu'ils n'eurent qu'environ 
deux cents ans plus tard. ' 

' Mémoire de la Soc. roy. des Ântiq. , 1 , 1 15 ; ïX , 194. = • Hw% 
toire polit. , morale^ etc. , de la France ,' i854- 
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< 

CHAPITRE VIL 

LE COQ n'a JAMAIS FIGURÉ DANS LES ARMOIRIES DE LA 

FRANGE NI DE SES ROIS. 

L'aveu no» suspect de l'auteur dont nous venons 
d'invoquer le témoignage prouve^ ou, pour mieux dire, 
confirme ce que Ton savait déjs^, que les Gaulois n'ont 
jamais adopté le symbole du coq. Mais cela ne nous 
suffit pas. Notre devoir nous prescrit de prouver encore 
que ni nos rois ni la France ne l'ont adopté davantage. 
Or ) ceux qui sont justes envers nos rois, savent quec^s 
princeâ sont célèbres par l'intérêt d'amour-propre et de 
patriotisme qu'ils ont toujours apporté à s'identifier 
avec le pays^ puisque cet intérêt est allé poiu* l'un d'eux 
jusqu'à lui faire dire, l'Étal, dest moi : expression 
d'autant plus juste, quoique la passion ait tenté d'en 
empoisonner le sens, qu'^^lle entraîne avec.soi l'idée de 
réciprocité. Et cela est d'autant plus vrai qu'iiilleurs 
encore Louis XIY a dit : « En travaillant pour la 
« France , je travaillais pour moi , et il m'était bien doux 

a de trouver ma gloire dans un Etat aussi puissant.^ 

« qu'est ce royaume. » Le père, en effet, n'est-il pas tout 
pour sa famille et la famille à son tour n'est-ellc pas 
toute dans le père? Les belles paroles de Louis XIV, 
que nous venons de citer, sont inédites. Nous les avons 
recueillies dans un volume , chef-d'/Kuvre de calligra-^ 
phie, écrit sous la dictée du roi lui-mênie, et qui fait 
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un des principaux ornemens de là précieuse bibliothè- 
que de M. C. Leber. 

Chacun sait que jusqu'à l'époque où la revolutioix est 
venue ouvrir violemment la longue carrière de -décep^ 
tions et de malheurs que nous parcourons encore^ les 
armes de la France et celles de ^ses rois n'ont jamais 
différé entre elles, et que depuis leur première appari- 
tion elles n'oitt pas varié. Leur support seul a subi* dans 
l'écu^lson de fréquens changeknens. Chaque règne, pour 
ainsi dire^, a appi^é sou éc\\ d'un support particulier. 
Mais nul de ces grands et généreux monarques, en qui 
la gloire de la patrie était le seatiipent 1^ plus exalté , 
ne s'est avisé, on ne- dit pa;s de.sàbstituer l'oiseau des 
fumiers à ses, nobles et antiques ^m^oiries, mais même 
de le leur accoler pour support. Nous plions, pour 
preuve , dire sur tes supports«et sur les emblèmes par* 
ticuliers à quelques rois de france , ce que nous avpns 
pu en recueillir, et l'on verra. s'il s'y .trouve un seul 
exemple de l'emploi . du coq. Nous commencerons, avec 
le xiii^ siècle. * 

- Philippe- Aujguste prit deux lions retournés, et eut 
Quelques imitateurs. 

Louis yill f. surnommé le Lion , eut deux sangliers. 

Louis IX deux dragons. * 

Philippe m , le' Hardi , deux aigles. 

Philippe V, le Long , deux lions , et pour la Navarre , 
huit escarboucles. ' 

■ JtfV. Dl^ UlSIKS. — *LBBLAIfCi — DuGAJIGE. — PbIIBSC. — BlMBirOll. 

— ^Ifédail. de Louis XIY.--Laaoquk, Traité du Blason. — Bullet, etc. 
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Charles lY , le Bel, deux lions léopardés, et huit es- 
carboucles pour la Navarre. 

Philippe VI, de Valois, des lévriers retournés, un 
seul lion sous i'écu; quelquefois aussi un seul ai^e. 

Jean II , le 'Bon , deux cygnes liés par k eou. 

Charies V, le S«{[e, deux lévriers d'azur, pilis deux 
dauphins retournés. . 

Charles VI eut suodessivementle mystère de l'àniKon- 
dation, deux unges et un Qerf-Volant couronné d'or au 
eou.'«( Le roy s'^n allai à Senlis pour chasser. £t fràt 
^ trouvé an cerf qui avok ^\i col une chaisoe de cuivre 
Kc doré , et- défendit qu'on ne iè prît que au las saiis le 
a' tuei^, et ainsi Ait faict% Et trouva-on qu'il avoit au col 
« ladite chai^ie où avoit ^scrit CcRmrhoc rnihidona- 
«t ifit. Et dès lors le roy# de soti mouvement por4^ en 
ce devise le cerf-votant CQuronné d'or au col^'et partout 
« où mectoit ses armes , y avoit deux t;er& tenais ses 
« armes d'un costé et d'autre. » ' 

Froissarr raconte tout différemment que Jn vénal .des 
Ursins l'origine des cerfs-volans pour support ou pour 
devise \ « Or, veuil-je compter d'uo> songe qui lui étoit 

c< advenu lui. étant à Senlis et sw; quoi il. s'ordonna 

« de sa devise du cerf-volant , si. eoçime je fus adonc in- 
« formé. » Puis Froissart rapporte le songe. Charles VI, 
dans son rêve, était à la chasse; son faucon était la,ncé 
loin de lui; il ne le voyait plus, et il se croyait en danger 
de le perdre, lorsqu'un cerf ailé lui apparaît. Il le lûonte^ 
et le dirige vers son faucon, qu'il revit, « abattant 

^ (Mseaux à si grand planté , que il étoit tout émerveillé 

» ^^ 

' JuvKHAL DIS IJasims , i38o. == * J. Fboissart , Ghroniq. y L. H. 
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'« comment il pouvoit ce faire adonc s'éveilloit le roy 

c< et avoit grand'merveille de cette vision; et trop bien 
a lui souvenoit de tout ce; et le recorda à aucuns de sa 
a chambre qui le plus prochains de lui étoient ; et tant 
a lui plaisoit la figure de ce cerf que à peine eo imagina- 
cc tions il n'en pouvoit issir; et fut Tune de$ incidenses 
<c premières, quand il descendit en Flandres combattre 
a les Flamands, pourquoi le plus il enchargea le cerf- 
« volant à porter ^n sa devise. » 

Durant le r^gne à jamais déplorable de Charles YI, 
deux rois anglais osèrent se dire rois de France. Entre 
autres actes de souveraineté ^e Henri YI, Fun d'eux , il 
frappa monnaie à son effigie. Dans quelques pièces , il 
conserva les anges de Charles yi, tandis>quç dans^ d'au- 
tres, se.montrant. fr^anchement.ani^lais, il ât soutenir 
Técu de France , tantôt pur et tantôt ëcartelé des armes 
d'Angleterre , par deuji; léopards. ' 

Charles YII, le Yictorieux, conserva les deux ^rfs 
de son père. Il prit aussi l'emblème particulier d'un ro- 
sier épineux.. A sçn entrée dans Rouen , il avait des so- 
leils d'or. 

Louis XI^ n'étant encore que dauphin, parut au ^ége 
de Compiègne avec un étendard d^accompagnement sur 
lequel on voyait un cygne entre un K. et un L, rébus 
faisant allusion au nom de Gerarde Ca^sinetle, sa maî- 
tresse. Devenu roi , il eut les deux cerfs-volans , et pui& 
deux anges. Enfin , il adapta l'image de Tarchange Mi- 
chel pour embiême particulier. 

' Leblakc, Traité des Monn., 298. j 
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Charles VIII eut les cerfs ailés , deux croix de Jérci- 
salem , deux licornes. 

Louis XII , le père du peuple , prit deux porcs-épics 
avec cette devise : Cominus et eminus. Dans la guerre 
qu'il fit aux Grénois, son ëtendard d'accompagnement 
fut semé d'abeilles d'or. 

François P' eut tantôt une et tantôt deux salaman- 
dres au milieu des flammes, avec ces mots t Nutrisco et 
extinguo. Cette devise était d'abord exprimée en ilaKen 
par ces mots : Nutrisco il bueno e spingo il r^^r littéra- 
lement ,ye nourris le bon et j^ éteins le mauvais. Mais 
au figuré le roi l'eittendait ainsi : Je récotnpense le bon 
et punis leinéchant, * 

Henri II prit deux anges, ensuite deux lévriers, et 
pour symbole particulier un croissant par rapport à 
Diane de Poitie^, et la devise : Donec iotum impleat 
orbem. Quelquefois le Croissant e^t placé soûs l'écu. 

François lï, deux lions d'Ecosse comme souverain de 
cette contrée. " * . 

Charles IX, Un cerf, deux colonYies ou deux doubles 
colonnes couronnées, et ces mot^ ^ietate et Justicia, 

Henri III, deux aigles, à cause de l'aigle de Pologne, 
et trois couronnés avec la devhe : Manet ultima cœlo. 

Henri lY, deux vaches de Béaru et une niassue , ^t 
autour : Im^idia virtuti nulla est via. 

Louis ^11, deux Hercule , ou quelquefois la masque 
d'Hercule seule , avec la devise : Erii hœc quoque cq- 

* Mâzas, Hist. de France, II, ^og. 
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^nila monstris : les méchans éprouveront aussi sa force; 
allusion à l'hérésie et à la rébellion. 

Louis XIY , dès sa naissance ^ eut un soleil pour em- 
blème personnel , et plus tard, entre plusieurs devises, 
il choisit ceile-ci : Nec pluribus impar^ dont le sens est 
que le génie du roi suffisait ou suffirait à gouverner plu- 
sieurs royaumes. ' 

Quoicjue François II, Charles-IX, Henri HI, Renri IV 
et Louis XIII, eussent des emblèmes et des supports 
particuliers, ils n'exclurent pas pour cela les deux anges, 
qui sont considérés comme les supports ordinaires et 
communs des armes du royaume. Louis XIV, Louis XV 
et Louis XVI n'en ont jamais eu d'autres. 

Lancelot, dans les cartes à jouQt*, porte un soleil sur 
sa cotte d'armes. C'est une ncles preuves de l'ancienneté 
de ce jeu , car Froissarb nous appreôd'que le soleil était 
déjà , de son temps , la devise des rois de France \ lors- 
qu'il décrit tes fêtes du mariage de Charles VI, il dît 
que les cbevaliefs du roi étaient nommés les chevaliers 
du soleil d'or, parc^ que cet astre «tait la devise de ce 

monarque. 

» . •' 

> J. FftoissABT , Ghron., L. lY. 
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CHAPITRE VIII. 

LE COQ, EMBLÈME INJURIEUX A L'A FRANGE. 

• • 

Nous avons démontré par une foule de preuves , qui , 
ppur être négatives, n'en sont pas moins concluantes, 
que .jamais la France n'a songé 'à prendre le coq pour 
insigne. Nous allons .^en exposer de positives , d'après 
lesquelles on verra qu'elle aurait cru sa gloire compro- 
mise si quelque pouvoir ayant eu l'idée de le lui im- 
poser, elle y avait consenti. En efïet, à voir l'opinion 
qu'on en avait généralement en France , le coq eût été 
cçrtainen^ent le dernier %nimal souis l'emblème duquel 
nos aïeux se ^ssent soiunis à marcher. 

Jusqu'à l'époque funeste où notre antique raison et 
notre sagesse primitive ont fait naufrage dans le torrent 
des révolutions , il semblait que chacun en France pre- 
nait à tâche de ravale» l'oiseau dont 1^ nom était homo- 
nyme du nôtre. Dans le langage, coq et ses dérivés 
étaient toujours employés en mauvaise part. On appelait 
coquart ou coquillard le mari d'une femme infidèle. Co- 
quart a signifié aussi bavard , ergoteur : 

Qui contredit , c'est ui^ coquart. * 

Nou^ avons déjà vu que dejas, coq, on a fait jasef\ 
dire des riens. 

Coquebert était un niais , un sot. ' 

' BoRBL, Trésor de recherches, etc. — Roquefort, Diction, de la 
langue romane. 
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Villon, homme infâme, mais poète habile à manier 
sa langue , et de qiii Boileau a dit : . 

<c YiUon sut le premier, dans ces si^les grossiers, 

* f I 

<( Débrouiller l'art confus de nos vieux romanciers » , 

Yilloif et d'autres, à soi) exemple, emploient le mot 
coquart dans le sens /de vain, glorieux sans sujet, 
fanfaroii. ' ^ - 

S'un xoquardeau 
Qui soit nouvieau 
Tombe en leurs mains , 
C'est un oiseau 
Pria an gluaa 
Ne plus nie mèins. 

De ridée qu'on s^était fonnée du coq alors, dérive 
l'expression coc-en-pelu. ou felre le coc-en-pelu, c'est- 
à-dire l'avantageux , l'important , 

Toutejour s'aloit acoupant : , 

(c'est-à-dife mafnquànt à la fidélité conjugale) 



^ c 



Moult faisoit le coc-en-pelu , 

Li papelarS, hypocrites. ' ' •» 

Alai^ Chartier appelle veaux coqi^arts les fan&rons 
qui , pour imiter les braves,. mettaient dçs pljLimes à leur 
bonnet , comme aujoijrd'hjH ils portent des moustaches. 

Originairement^ l'expression coq du village a pu 
signifier simpleipent le personnage le plus élevé du lieu 

" Cl. Fauchkt, Orig. des cheval., L. I, p. 8o. = * Villon , Blason 
des Faulc^s amours. =: • Gautier di Gowsi , L. I , cfaap. 35. — 
DucANCï , Gloss. , voy. Galhis. — Bullkt, Dissert, sur les Cartes à 
jouer. 
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en dignité^ comme le coq du clocher était le plus élevé 
des coqs d'un village. Aujourd'hui cette expression est 
prise eu mauvaise part, et désigne particulièrement un 
homme qui a le ridicule de vouloir dominer .^ans mérite 
et sans droit. 

Coquetcfr, coquetterie, expriment encore des défauts. 
La coquetterie, disent leé moralistes, est \in honteux 
dérèglement de l'esprit, un vice des plus méprisables 
dans une {iemme, et des plus indignes d'un homme./ 

Enfin ce n'était «ni dans un sens favorable au coq, dI 
pour honorer la nation, que, réuni à un singe et à un 
serpent, il était jeté à l'eau, dans le sac où l'on enfer- 
mait un parricide condamné à mort. * 

A qui fera-t^n croire qu'une nation qui avait de telles 
idées du cçq, qui a formé de ce nom tant de motsd€ 
mépris, et chez laquelle le ridicule, selon l'heureuse 
réflexion de La Rochefoucault , déshonore plus encore 
que le déshonneur, eût jamais voulusse ridiculiser au 
point de prendre pour eillbleme l'animal désignée par ce 
nom ? Il eût fallu pour cela q^e le sentiment de la raison 
publique fût étouffé en elle hélas!.... 

Le coq, il faut bien gi\ convenii:, a été souvent em- 
ployé comme emblén^e national de ta France. Mais par 
qui? Le sang de tout Français devrait bouillonner en y 
pensant. Cest par les étrangers , pour nous ridiculiser,, 
c'est par nos ennemis, c'est surtout par les Fkinands 
et les Hollandaifs , pour insutier à nos désastres ! 

' Labhutibe , Garact. , chap, III. — Synonymes framçais, — Eocj^' 
dopédie, XVII, 7661. — Dkstaillsvr, Observât, morales, s? 
* G. Brkton, Philippide, chant XII. 
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Était-ce dans une intention bienveillante pour les 
Français que la ville de Cassel, assiégée eu iSsS par 
Philippe de Valois, avait arboré sur ses murs un éten- 
dard oîi étaient peints un coq et ces mots : 

* 

Quand ce coq chanté aura , . 
Le roi 9 Cassel couquêtera. ' 

Philippe ^ il est vrai , conquit Cassel avant que le coq 
eût chanté : mais il est toujours évident qiie les Fla- 
mands, en se servant de la figure d'un coq pour insulter 
à leur ennetni <dont le nom latin était précisément celui 
de cet oiseau, obéissaient à un préjugé de Tépoque, qui 
faifiait du coq un fanfaron , ne s'apercevant pas que s'ils 
succombaient dans la lutte , comme cela arriva , ils atti- 
reraient avec d'autant plus d'éclat sur eux-mêmes le re- 
proche de fanfaronnade qu'ils adressaient aux Français. 
Citons encore la Gazette littéraire; citons-la, pour 
faire voir jusqu'où peut aller l'aveujglement de l'esprit 
de parti. Elle rappelle avec une sorte d'humeur les occa- 
sions où la France d'autrefois, la grande et noble France, 
a été insultée par ses ennemis sous l'emblème du coq, 
que cette m«me Gazette qualifie Açi prétendu gaulois ^ 
et elîe s'arrange avec orgueil de ce coq humiliant pour 
sa France d'aujourd'hui. Elle dit : « Sur une médaille 
<i relative à la jonction du prince Eugène avec Marl- 
a borough , qui avait causé la dispersion des Français 
<c en 1706, on voit la France représei^tée par un coq 
« qui se laisse prendre à un hameçon sur lequel il s'est 
« avidement jeté. Ce sont les Holkmdais surtout qui ont 

• Spicilège cI'Achery. T. HT, p. 89. 
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« multiplié ce signe , en représentant sqr plusieurs mé- 
a dailles et de différentes manières , le lion batave ou 
(( beige poursuivant le coq français. On lit sur Tu^e de 
« ces médailles : Nunc tu Galle Jiigis ^ ci(m leo Belga 
iijremit. Sur une médaille de 1712, on vx)it le coq qui 
ce demande ^ paix au lion batave et aa léopard anglais, 
« qui la refusent; et enfin sur une médaille de 1760, 
« c'est l'aigle impériale qui déchire le'coq français et lui 
(c arrache les plutnes. » 

A ces^xemples npus pourrions en ajoutei" beaucoup 
d'autres, car riet n'est plus commun, *rièn ti'est plus 
populaire en Belgique et en Hollande que la plaisanterie 
triviale du coq déchiré par des aigles ou pai* des lions, 
comme rien n'égale non plus la grossièreté avec la- 
quelle cette plaisanterie est représentée dans une fouie 
de gravures , et développée dans le texte qni les expli- 
que. Nous en avons sous les yeux plusieurs dont le bon 
goût, non moins que le patriotisme, nous défendent de 
tenter la description. 

Mais la Çazette ne dit pas tout : elle dissimule une 
circonstance où le coq fut également mis en scène pour 
nous humilier : circonstance d'autant plus célèbre qu'elle 
est peut-être l'origine dii jeu ' de mots à îa faveur du- 
<juel coq signifie Français. Au m'ois de juin *i546, 
Claude d'UrjGé, P.' Danes, et des Ligneris arrivèrent au 
concile de Trente, envoyés par François P*"^ pour y 
représenter la France \ Danes, dans un discours qui fit 
une grande sensation , priait le concile de veiller à ce 

' Dictionn. des Conciles, an mot TrAite , p. 49^* — Biographie 
«iniverselle , au mot Danes. 
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qu'il ne fut point porté atteinte aux privilèges du 
royaume de France, et à ce que Féglise gallicane, dont 
le roi est le défenseur-né , fï\t confirmée dans ses droits 
et immunités. Il paraît qu'il s'éleva aussi contre quel- 
ques irrégularités, et entre autres, contre les mœui*s relâ- 
chées du clergé italien. Un prélat de ce pays, Sébastien 
Vance , évêque d'Orvietto, piqué, sans^doute parce qu'il 
ne se sentait pas exempt de reproches, l'interrpmpitpar 
ces mots y proférés avec un accent marqué de mépris : 
Gallus cantail Danes, sans hésiter, lui répartit: Uti- 
nam adgalli canium Petrus resipisceret! 

La Ga^^tté lUtèraire eite bien deux médailles où la 
présence du coq nous est honorable ; mais cela n'est point 
surprenant , puisqu'elles sont françaises, et composées 
pour renvoyer à nos ennemis l'arme avec laquelle ils 
prétendent nous combattre. Elle ajoute qu'il n'y en a 
peut-être pas d'autre exemple. En voici un cependant 
que, quoique aussi défavorable à notre thèse que les 
deux médailles de la Gazette, nous donnons nous- 
mêmie , la bonne foi devant être la première loi de l'é- 
crivain. Louis XIY a écrit la relation de ses campa- 
gnes. Son manuscrit autographe est conservé à la Biblio-* 
théque Royale. Mais il en a été fait une copte >ur 
peau de vélin , chef-d'œuvre de calligraphie, conservé 
aussi à la Bibliothèque, dans l'armoire vitrée \ Cette 
copie est enrichie de miniatures de la plus rare beauté. 
Dans la première, qui est consacrée à encadrer le titre, 
on voit dans le haut des génies soutenant l'écu de 
France, et au bas un coq blanc qui déchire les flancs 

' Bibliothèque Royale, supplément français, n" 2014. 
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d'un iipn. Mais il est évident que cette allégorie, comme 
l'enseigne de certaines boutiques, au co'q tiardiy lait 
allusion à la fois, et au passage de Pline sur la terreur 
que, selon Topinion des anciens, le coq inspirait au 
lion , et à la tradition que nous avons rapportée suivant 
laquelle la sigrti fiance 4e batailler vaillamment se rat- 
tache au coq blanc du blason. 

Tout cela n'èinpêehe pas que le coq ne soit uù em- 
blème rinjurieux à la nation ; et c'est précisément celui 
dont on fait choix pour le lui imposer en placé des at*- 
moi ries qui ont fait durant tant de siècles son orgueil et 
sa gloire ! Oh , combien ses ennemis extérieurs doivent se 
réjouir da la voir déchue au point 'de se pavaner du 
symbole qu'ils ont eux-mêmes mis 'en vog,ue pour l'in- 
sulter! Combien ils doivent triompher de la voir ainsi 
avilie par ses ennemis du dedans; qui, en adoptant le sym- 
bole injurieux, semblant accepter l'înjure ! ' 

Mais qu'on ne s'y méprenne pas : l'ancienne opinion 
de Ja nation sur le icoq n'est point encore 'éteinte, et 
c'est la précisément ce qui rend notre abaissement plus 
grand et plus douloureux. Les convictions populaires, 
lorsqu'elles sont profondément enraciqées <* survivent 
aux bouleversemens poliriqueé , comme ellçs ont tra- 
versé les révolutions séculaires. Quelle preuve plus dé- 
cisive de cette vérité , pour rester renfenné datis notre 
seul sujet, que le rôle joué par un coq de nos jours à 
l'Opéra de Paris, dans une pièce où Gustdve III, objet 
d'un horrible attentat, meurt d'un coup de pistolet sans 
balle? Là, un acteur déguisé en coq, s'identifiant avec 
l'oiseau dont il a revêtu le plumage, et s'attaquant avec 
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arrogance aux gilles, aux pierrots, aux jocrisses, relève 
insolemment sa crête devant ces personnages ridicules 
et inoffensifs, tandis qu'il .fuit de la manière la plus 
honteusement comique à la vue du moindre masque 
portant ëpëe. T.ie public rit, bat des mains, et par là 
Ëdt l'aveu qu'il reconnaît dans la lâche pantomime de 
ce véritable type du jfan&ron le caractère dès long*- 
temps méprisable du tyran des poules* 

Si donc il est une vérité démontrée, c'est que les 
Français n'aiment point le coq , gaulois ou non gaulois. 
Si on le leur a imposé dans des temps de malheur, 
c'est parce qu'à des idées nouvelles et désordonnées, il 
ÊiUait un signe hétéroclite et nouveau, et nuUemeiît 
parce qu'il avait été le symbole des Gaulois. En effet, 
la Gazette littéraire dit : a On voit, par tout ce que nous 
a avons rapporté , que le prétendu coq gaulois est fils 
a de la révolution, et que c'est en 1 789, comme aujour- 
<x d'hui, avec la garde nationale qu'il prit naissance, 
a Lorsqu'il s'agissait alors de choisir un emblème, on ne 
a rêva point que le coq était gaulois : on se souvint que 
<K c'était l'oiseau du dieu Mars, et c'en fut assez pour 
(c déterminer son adoption. Encore pendant cette pé- 
a riode de notre histoire ne fut-il pas long-temps em- 
a ployé. Son image ne s'associe qu'aux plus belles pages 
« de nos annales républicaines. Il parut avec la gloire 
a et disparut devant le joug des faisceaux. Le niveap et 
« le bonnet de triste mémoire le remplacèrent bientôt, 
a Dans toute la longue liste des assignats, il ne se 
« montre guère qu'en 1 792 , et l'on peut assurer que 
«vers 93 il était totalement abandonné.... Enfin, ses 

I- 9 
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« traits d'illustration sotit à Jeïnmapés et à Yalttiy, où 
« il vk fuir à sou tour devant lui Tàigle ëpoUvabtée. » 

Si l'on doit d'infinies actions de grâce à Tofficieui 
journal pour son aveu, quô ce n'est point au cCrq gau- 
lois, mais bien à celui de Mars, dieU deâ hérôiâ, que 
£àit allusion le coq d'aujourd'hui, on lui en doit de bien 
plus grandes éticore pour dVûir adroitett^eUt dissitnulé 
aux ignorans adorateurs du t^oq non gaulois, qu'il était 
autant l'oiseau de Bacûhus, dieu des ivrogues, celui 
de Priape, dieu des libertins, celui de Mercure-^ dieu 
des voleurs, etc.^ etc.^ que celui dé Mars où de Minerve. 
Mais il mérite des reproche^, pour l'embarras datiâ lequel 
il jette ceux qui voudraient s'expliquer conànleUt Un 
emblème totalement abandonné vers 93 , et qui n'avait 
paru qu'avec la gloire, ne s'associe qu'aux annules ré- 
publicaines dont ce qu'il noiumë ^omplàitotnment les 
plus belles paged ne date précisément q[Ué.dé 93, 
époque à jatnais iunestè,oîi<?esprétendùeis belles pageà 
furent toutes écrites avec des plumes trempées dàni^ des 
flots du plus pur sang français. Quelle gloire! 

Et puis , est-il bien vrai qu'il dit été totalement éd)an- 
donné depuis 93? Qu'ést-ce donc alors, entr'âUdres 
exemples , que le coq des monnaies d'or et d'argent de 
la républiqtie , encore en circulation aujourd'hui, et qui 
portent h millésime de 1793? Qu'est-éè tjufe le coq 
empreint quelquefois sur le casque de la Minerve qui 
sert de symbole à l'Institut, dont la fondation est 
antérieure à l'envahissement d^ l'oiseau de proie de 
Bttonaparte? 

Au surplus, l'écrivain de la Gazette tittératre n'est 
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pas le seul de son parti politique qui se serve de l'ex- 
pression , prétendu gaulois , en parlant du coq de la 
médaille de juillet. En voici un autre exemple : « Pour 
<c complaire aux fantaisies de l'émeute régnante , ou a 
<c vu ces étranges contradictions : la révolution , qui était 
<c remontéeà traYers\esàges']usqu^a,uprétendu coq gau- 
<r lois, répudiait le souvenir de dix siècles qui , appâ- 
te remment, n'ont pas été tous sans gloire, et l'autorité 
<c royale effaçait de nos monumens la fleur de lis royale 
€t qui y était, pour rétablir les statues impériales qui 
<c n'y étaient pas. » ' 

Si les partisans des doctrines actuelles , tout en fai- 
sant au coq des titres de gloire de ce qu'il est fils de la 
révolution et de ce que ses traits d'illustration sont à 
Jemmapes et à Valmy [risum teneatis] , en parlent néan- 
moins eux-mêmes avec tant d'irrévérence, comment ne 
pas espérer que le jour pîi le désordre moral qui nous 
mine disparaîtra enfin devant le flambeau rallumé de la 
raison publique, nous ne soyons à jamais délivrés du 
honteux oiseau de Bacchus, de Priape et de Mercure, 
dont la présence peut décorer certaines médailles et 
armoiries récentes, mais serait assurément alors, sur 
le drapeau français , une profonde injure à la nation? 

Nous avons dit risum teneatis y mais ton sent bien 
que c'est à propos de Valmy, et en faisant alli^sion à 
la nouvelle manière d'envisager cette bataille factice , 
cette victoire de convention. ' 

' SAX.vikNDr, Révolat. de i83o, 391.=: ' Biographie universelle, 
suppl. aux mots BUlaud-Varennes et Dumouriez. 
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CHAPITRE IX. 

DU COQ HIÈRALDIQUE. 

On ne saurait trop admirer comment la révolution , 
se ravalant elle-même , en place de tant dMllustres et 
glorieux insignes qui caractérisent la France dans les 
temps d'ordre et de bonheur, est allée prendre pour se 
personnifier un oiseau dont les partisans de ce mode 
insolite de choses disent eux-mêmes qu'on le cher- 
cherait presqu'en vain dans les armoiries , et qu'il n'était 
pas d'une assez haute origine pour que le plus mince 
seigneur féodal le jugeât digne de figurer dans son bla- 
son. Selon eux , el c'est encore la Gazette littéraire de 
i83i qui est leur organe, il fallait de rigueur, pour 
cela, qu'un oiseau « eût serres et bec crochus, et, qu'à 
« l'exemple de tout puissant baron , il ne vécût aussi 
« que de rapine et de proie. » 

C'est aller beaucoup plus loin que ne l'a fait Agrip- 
pa '. Il se contente de dire : <c Aux écus et armoiries des 
« gentilshommes, il ne serait pas convenable de voir 
(c une poule, une oie, un canard, un veau, une brebis, 
(( ou autre animal bénin et utile à la vie, il faut que les 
(c marques et enseignes de la noblesse tiennent de qpel- 
« que bête féroce et carnassière. » Bien qu'il se trompe, 
au moins à l'égard du canard, qui figure très souvent au 
blason, il n'exclut point le coq, et à ce sujet nous di- 

' Agrippa, de la Yanité des sciences, ch. 8i. 
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rons aux hommes de la révolution , d'abord qu'il n'est 
ni de bon goût, ni généreux, ni équitable, d'envelop- 
per toute une caste dans une proposition injurieuse ; 
ensuite que le coq est fréquemment figuré dans les ar- 
moiries ; et enfin, qu'il n'était pas indispensable pour 
qu'un oiseau obtînt cette faveur, qu'il eût serres et bec 
crochus. La première proposition n'a pas besoin de 
preuves. Nous en fournirons de très abondantes pour 
les deux autres. Nous ne serons point arrêté par la 
crainte d'atténuer l'effet de ce que nous avons précé* 
demment dit du coq; il s'agit avant tout d'être juste 
et vrai. 

.Wlson de la Colombière et le P. Ménestrier, dont 
l'opinion est de quelque poids dans une semblable ma- 
tière, non seulement admettent le coq^ comme signe hé- 
raldique, puisqu'ils ne pourraient s'inscrire en faux 
contre l'évidence des faits, mais ils citent nombre de 
maisons illustres dans le blason desquelles il est entré 
comme meuble principal '. Selon eux, et en cela ils dif- 
fèrent de Boyer, de Villon , il est symbole de hardiesse, 
de majesté, de victoire, etc.; et selon Wlson , les<^u- 
lois le prirent pour leur premier intersigne, et le por-^ 
tèrent en cimier sur leurs timbres et cabassets, d'où ils 
furent appelés GcUli cristatiy Gaulois à casques crêtes.* 

£n effet, si l'on ouvre un traité de blason quelque 
peu détaillé, on y compte une quantité considérable 
de maisons qui s'honorent, ou s'honoraient de porter 

' Wlson pe la Golombùrb , la Science héroïque. — ^Msixestaieb , 
Méthode royale da Blason. — L'Art du^ Blason justifié. =: * Wl^îoii 
Ds LA GoLOMfiiBAR, Théât. d'honncur, II, préface. ii. 
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le ooq oomnie insigne, avant qu'il fui devenu œlm da 
désordre puUic '. Nous en dtenms au pfenûcr abofd 
plus de quarante dont les armes offrent oo offiaient le 
coq, tantôt d'or ou d'argent, et tantôt de gueules, de 
sinople ou de sable; ici couronné, la entier ou icdoît 
à la seule tète. Si l'art du blason nous était £nnilier, 
nous en trouverions sans doute bien davantage. Que 
l'on juge toutefois, d'sqirès cela, s'il est exact de dire 
^'on le diercberait presqu'en vain dans les armoiries 
françaises. Les oiseaux de proie, il est vrai, tds cpe 
l'épervier, le Êuuxm, l'aigle , etc. , sont entrés de bonne 
heure , et de préférence peut-être , dans le blason ; mais 
il est évident que c'est pour y £ûre allusion à la force 
et au courage nécessaires à la diasse et à la guerre. 

Était-il réellement de rigueur, pour qu'un oiseau eo- 
trât dans les armoiries des anciens barons, qu'il eût 
serres et bec crochus, et ne vécût, comme ces barons, 
que de rafHne et de proie? H suffit de prendre l'armo» 
rîal de Dubuisson et d^ citer pour réponse trois mai- 
sons portant des hirondelles, trois des hérons, quatre 
des grues, six des paons, treize des cygnes, quatorze 
des canards, cannes ou eannettes, vingt-huit des cc^ 
lombes, quarante des roerlettes , c'est-à-dire, des merles 
6gttrés sans pattes ni becs , en mémoire des blessures 
reçues par la chevalerie dans les guerres saintes d'outre- 
mer. Que serait-ce s'il fidlait feuilleter les autres livres 
de blason et nombrer tous les écus portant corneilles. 



' R edi cr cbes sur les ûean de lU, par le présid. de N., Ms. de 
ma bibl. , passhn, — Palliot , Science des Ârmoines. — pLATm , 
FArt héraldique. — ' Doboisms , Amorial da Rm. 



pie*, fei3aps, autruche*, çpm^onmj perdrix, Wrwa, 
béc^s^es, alcyop*, etc., et om roêpie, owtjre F^s^ertioii 
d'Âgrippa? Certe* , aucun* de e^* Qiseftwx ft'pot été jusr 
qu'à préseut cla*sé* parmi les aocipitre* et le* caroa*- 
$ûer3. £u6u, les desceud^P* du pi^émm hamn (chrétien, 
ces honuues dont Le* aQcêti'es^pnt eu rbPQDeur d a*sîster 
à la naissauce de toute* qo* iu*titutiQn* et d'être a*sp^ 
cié* k toutes uos gloire* , le* l^ntmorency portent des 
aigles dans leurs arme* , il e*t vrai , inais les aigle* de 
ces baron*, $oi^di*ant de rapine et de proie, sont prér 
cîsément de ceux qu'on nQmn)e alérions , et qui n'ont 
jamais ni jambe* ni beq ', Pi*oD* ici, à l'honneur de 
cette famille illustre , qu'elle n'avait 4 abord que quatre 
aigles, mais que Mathieu de Montmorency, qui fut 
pg^n^étable *ou* troi* rois, ayant conquis lui-même douze 
enisifûgne* à Bouvine* , ajouta dou;Ee aigles ou alérioas à 
se* armes* 

Xel* sont le* x^eaui^ dont l'emploi entre le plus ha^ 
bistueUement dans la composition de* armoiries. Que 
penser maintenant de l'accusation de rapine et de proie 
iippliquée indis4;inç|em^nt à tous les barons? Que penser 
snrtPUt d'écrivain* qui blâment dans les barops leur 
goût pour les oiseaux à *erres et à boe crochus , quand la 
r^voljftfion dont il* vantent les douceurs, en adopte un 
qui e*t terrible dan* le* combat* qu'il livre à l'iûde d'un 
bm (et de ^rro* redoutables? Si îon approfondissait 
ain*i tQUJte* le*>4**ertions de la révolution , que resterait^ 

' MoNiiST, Pratique des Armoiries, i33. — Millot, Histoire de 
France, X, 5e6. <- LAÎiié, DicHonnaire de la Conversation, au 
mot Armoiries. 
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il en dernière analyse ? Par exemple , la Gazette littëraire, 
et ce n'est pas la dernière fois que nous aurons à la com- 
battre, donne pour certain qu'en i8â5 , un chef d'esca- 
dron des lanciers de la garde royale fut obligé de re^ 
noncer à son grade /parce que, le gouvernement du roi 
lui défendit de donner un coq pour cimier à ses armes, 
et de prendre dans César cette devise en rébus : Nullus 
exercitus sine galloy qu'au surplus, nous n'y avons 
point trouvée. L'auteur de l'article publie cette anec- 
dote d'abord comme preuve de son opinion que le coq 
n'avait pas le droit de figufer parmi les animaux héral- 
diques, et ensuite que l'esprit de ce gouvernement était 
inquisitif et méticuleux, puisqu'il prétendait maintenir 
intactes les prérogatives du blason; 

Ce que nous venons de dire rend facile la réfutation 
de toute cette diatribe. Il est surabondamment démontré 
contre la Gazette littéraire , que le coq avait le droit de 
figurer parmi les pièces héraldiques : donc le gouverne- 
ment, dans la supposition toutefois qu'il eût réellement 
prétendu s'opposer à la fantaisie inoffensive du lancier, 
eût violé les prérogatives du blason loin de les maintenir 
intacte^. II eût pu vouloir lui sauver le ridicule de tom- 
ber dans le piège que l'ignorance tend au vulgaire à 
l'égard de l'équivoque puérile du mot gallus; mais le 
coq de l'Institut montre bien qu'il n'a jamais été offus- 
qué de ce symbole. Quant à son esprit inquisitif et méti- 
culeux, en bonne conscience , est-ce aux l^mmes qui ont 
le pouvoir aujourd'hui a se plaindre de ce genre d'esprit? 

Quis tuUrit Gracchos de seditione quœrentes ? ' 
' JUVÉNAL , Sat. II. ' 
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Pour en finir avec le coq héraldique , et donner une 
preuve nouvelle de son antique droit au bla^ , il faut 
dire qu'il a existé jadis un ordre militaire du coq. Cet 
ordre fut fondé en J2î^,au temps de Philippe-Auguste, 
par le Dauphin de Viennois , pour récompenser la bra- 
voure d'un gentilhomme languedocien nommé Claude 
Polier, qui lui avait sauvé la vie dans une bataille contre 
les Anglais, et dont l'écu était d'argent, chargé d'un 
coq de sable supporté par deux licornes, et avait pour 
cimier un coq chantant, les ailes éployées et à l'entour 
ces mQts : £t Phœbi et Martis. Il est à regretter que 
Ménénius , qui fait mention de cet ordre , n'en assigne 
pas la durée et n'en décrive point le collier, s'il en 
avait un. ' 

' BoiEL, Antiq. gaul. et franc., p. 471* -— Paluot, Scienc. des 
Arm. — MiNBNius, Traité des Ordres. •— Yalbohais, Hist. du 
Daupkhiné. 
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CHABITRE X. 



COQ DES GIROUETTES. 



Il est vraisemblable que la première girouette fut un 
drapeau ou penoon mis au pignon du manoir de quel- 
que guerrier ou de quelque chasseur. Ce drapeau, sans 
cesse agité par les vents , aura promptement cédé à leur 
effort, et Ton aura fini, dans un but d'économie, par le 
faire en métal, exactement comme on voit aujourd'hui, 
dans nos provinces, d'immenses drapeaux tricolores eq 
tôle, protégés par leur matière et leur peinture à l'huile 
contre le vent, qui , faisant justice du rouge de 1 étoffe, 
et contre la pluie, qui , déteignant le bleu , ne laissaient 
plus paraître au bout de peu de jours que ce blanc salfi 
si bien défini par un grand écrivain, comme l'em- 
blème de la quasi-légitimité. La propriété épuratrice 
de l'atmosphère est bien plus efficace encore dans les 
latitudes à rosée abondante , et ferait à elle seule dési- 
rer d'y pouvoir planter sa tente pour la vie. Voici ce 
qu'avec sa grâce ordinaire écrivait de Damiette à 
M, Reinaud, en i83i, le vénérable M. Michaud, pré- 
cisément à l'époque où M. de Chateaubriand ( rappro- 
chement curieux) faisait sa remarque sur le même su- 
jet. (( .... Jamais les premiers rayons du jour ne m'ont 
a causé plus de joie. J'avais tout près de moi » ( dans sa 
barque, sur le Nil) « le drapeau que nous avions ar- 
ec bore pour être protégés contre l'insolence des Turcs : 
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a quelle a été ma surprise, en y portant mes regards , de 
fic ne plus voir qu une étoffe blanche au lieu d'une étoffe 
a aux.trois couleurs ! J'ai appelé notre reys , et je lui ai 
«c demandé s'il avait changé notre pavillon ; il m'a ré- 
« pondu que non ; j'ai appelé Antoine , et nous avons 
a reconnu que la rosée de la nuit avait effacé de notre 
a oriflamme le rouge et le bleu , et qu'elle n'y avait laissé 
ce que la blancheur natureiie de la laine : n'admirez-vous 
a pas ici le prodige ! Nous voilà donc encore avec le pa- 
a villon t;>lanc comme à notre départ de Toulon ! Heu- 
«reuse laHFAnce si, toutes les fois que son drapeau 
a change de couleur, les choses se passaient aussi tran- 
a quillement ! Pour moi , je suis bien décidé à conserver 
a notre bannière telle que l'a faite la rosée du firmament : 
ce si les Turcs le trouvaient mauvais, je leur dirais que 
« Dieu l'a voulu ; je suis bien sûr d'ailleurs qu'il n'y a pas 
«c un Français , homme de cœur, qui ne respectât , comme 
a moi, cette couleur des lis, tombée ainsi du ciel, sur* 
« tout si, comme moi , il allait rechercher les traces de 
(c Saint-Louis. » ' . 

Ce qui confirme l'opinion que nous avons émise sur 
l'origine des girouettes, c'est qu'elles étaient peintes 
et armoriées, et que lorsqu'elles ne l'étaient point elles 
représentaient souvent ou un chasseur en action ou un 
cerf lancé. La girouette fut d'abord particulière à la no- 
blesse, et il y eut un temps où, pour avoir le droit d'en 
orner le toit de sa demeure , il fallait avoir monté l'un 
des premiers à l'assaut et avoir planté soi-même sa ban- 
nière sur un rempart glorieusement enlevé. 

' Correspondance d'Orimt, VI, Sig, 335. 
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Tx»rsque nous avons cité les figures symboliques des 
peuples que les Romains nommaient barbares, nous 
avons fait remarquer le coq et le lion sur les enseignes 
des Goths, réunion singulière, au moins pour ceux qui 
seraient tentés de croire à l'assertion de Pline. Quoi 
qu'il en fut , on a dit que les Goths , lorsqu'ils se répan- 
dirent dans le midi de l'Europe, y introduisirent la 
coutume de fixer à l'extrémité des clochers et des tours 
des villes dont ils s'emparaient, un coq qui servit à 
constater leur domination, et qui, à caisse de sa mo- 
bilité sur la verge de fer où il tenait fiar^ une sorte 
de gond, avait aussi l'avantage d'indiquer la direction 
des vents. * 

Toutefois, l'origine du coq en girouette n'est pas bien 
certaine. Du moins les Groths , qui , sous la conduite 
d'Ataulphe , fondèrent , après le sac de Rome et la mort 
d' Alaric , le royaume des Yisigoths dans l'Aquitaine et 
le Languedoc, ne se sont jamais avancés, grâce à Clo- 
vis, plus au nord dans les Gaules. Or, l'usage des coqs 
girouettes étant, depuis un temps immémorial , général 
dans toute la chrétienté, il faut bien renoncer à en 
faire honneur aux Goths, quoique de tous les barbares 
ils fussent les seuls qui eussent adopté le symbole du coq. 

Mais, dira-t-on, les Goths, originaires, non de la 
Scandinavie hyperboréenne, comme Jornandès et 
Rudbeck l'affirment, mais de la Germanie, cette vérî- 

' Raulin , Panég. des ûears de lis, 324 > 33o.— Butkkns , Trophées 
du Brabant, p. 19. — Benetom, des Enseig. milit. , p. 5i . — Saikt- 
Foix, Essais, II, 174- — Dillou, Voyage en Espagne. — Eriw, 
Nouv. Ann. des Voyag., XXVII, ^ série, 324- 
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table offîcina gentium^ les Goths ont pu , avant leur 
migration vers le midi de l'Europe , imposer leur in- 
signe aux édifices du nord. Cela serait possible, à la ri- 
gueur, mais il faudrait en fournir des preuves; et 
d'ailleurs , pourrait-on dire aux partisans du coq gau- 
lois s'ils voulaient tirer parti de cette circonstance , de 
cette manière encore le coq ne serait point gaulois. 

On a bien dit aussi sur le coq des clochers de la 
France : « C'est pour ce que nous sommes Gaulois ou 
« des Gaules; car ce terme gallus ou ^a/// vaut autant à 
a dire que Gaulois, et que cet oyseau est gallus y>^ . Mais, 
outré que cette étymologie est faible, elle ne convient 
point aux coqs placés sur les tours des autres pays. 

La Gazette littéraire, dont le témoignage n'est point 
suspect lorsqu'elle fait des aveux favorables à l'Église , 
convient que les écrivains religieux ne croient point à 
l'origine barbare du coq des clochers. « Ils nous appren- 
a nent, dit-elle, que le coq a été placé au sommet des 
« églises comme le symbole de la vigilance qu'exercent 
ce les ministres du culte , et une indication qu'ils doi- 
(f vent adresser leurs prières au ciel , dès le lever du so- 
« leil. » En effet , l'Église a presqu'universellement 
adopté l'usage du coq pour girouette, et en a surmonté 
les croix de ses clochers. En Allemagne , et générale- 
ment dans tous les lieux où les protestans se sont empa- 
rés des églises catholiques, ils ont coupé les bras des 
croix en laissant subsister les coqs. Mais alors l'oiseau 
n'est plus là comme emblème de vigilance : c'est sim- 

' De Bras, Recherch. et antiq. de Caen, i33. 
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plement une girouette, c'est, pourrait-on dire, un sym- 
bole des variations de l'hérësie. 

L'Église a quelquefois aussi tire du coq d'heureu- 
ses et belles comparaisons. Elle en a fait l'exemple du 
remords des parjures, depuis que par son chant trois 
fois répété, il provoqua le repentir dans le cœur d'un 
disciple que la pusillanimité rendit momentanément in- 
fidèle : et en cela le coq gaulois n'a rien de commun 
avec lui. Son chant, s'il chantait, n'inspirerait nul re- 
pentir, ne ferait naître nul remords. I/illustre évéque 
de Milan a dit du coq : 

Gallo canente spes redit , 
JE gris salus refuruUtur, 
Mucro latronis conditur 
Lapsis Jides revertitur, ' 

Saint Bernard compare aux coqs ceux qui se vouent à 
l'apostolat et qui prêchent la parole de Dieu : « Pendant 
ce les ténèbres de la vie, dit-il, ils annoncent la lumière 
« future. » 

On donne souvent aux girouettes d'autres formes 
que celle du coq. L'ancien pennon et les sujets de 
chasse sont très communs encore. A Séville, la girouette 
nommée la Giralda , est une figure de femme que Dil- 
lon a gravée. Elle est au haut de la tour de la cathé- 
drale. Les Mahométans préfèrent des croissans, les 
Chinois des dragons, etc., qu'ils placent aussi au som- 
met des palais de leurs souverains, et des temples de 
leurs dieux. 

* Saint Âmbroise , Hymne dominicale. 
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CHAPITRE PREMIER. 

CHAPE D£ SAIKT MARTm. 

Les enseignes ont été de deux sortes : saintes ou pro- 
fanes, de politique ou de dévotion. Quoique les anciens 
peuples se soient accordés à les regarder comme sacrées, 
il en était cependant pour lesquelles la vénération était 
plus grande à cause des idées particulières de sainteté 
qu'on y attachait. Par exemple, si un peuple en soumet- 
tait un autre et prenait possession des terres conqui-^ 
ses, il adoptait presque toujours les étendards des vain- 
cus. Mais il ne renonçait pas pour cela à tous les siens; 
il en conservait même toujours un pour lequel il avait 
plus d'amour, tandis qu'il ne considérait les enseignes 
prises que comme des trophées de victoire et comme des 
marques profanes. Celles-ci étaient propres, sans con- 
tredit, à soutenir ou à faire naître le sentiment de la 
valeur, mais celles-là excitaient à la fois et la valeur et 
la piété. Les unes étaient nommées enseignes d'origine 
et les autres enseignes d'adoption : enfin , les premières 
avaient toujours le pas sur les secondes. ' 

Indépendamment de ces deux sortes d'enseignes , on 

' BiNiTOH, Ënseig. naitioii. , 6i. -^ Au6. Galland^ desanc. Enseig. 
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porta quelquefois à Tarmée des objets d'un plus grand 
prix encore. Les enseignes d'origine contenaient bien 
les images des dieux de la patrie, mais l'usage qu'on en 
faisait était tout profane , et bien qu'elles portassent à 
la piété, elles pouvaient, selon quelques esprits timo- 
rés, exciter d'autres sentimens encore que ceux qui 
naissent directement de la religion. 

Chez les Juifs, les douze enseignes nationales de 
tribus et d'origine, sanctifiées par un acte religieux, et 
les enseignes particulières de familles, nées de l'hon- 
neur individuel et privé, sembleraient avoir dû leur 
suffire. Cependant, depuis Moïse jusqu'au temps des 
rois, ils n'entreprirent presque point de guerres sans que 
l'arche d'alliance même ne fut portée à l'armée. Les Per- 
ses, adorateurs du feu, et dont les enseignes étaient 
chargées de la figure du soleil , leur principale divinité, 
se faisaient suivre, dans leurs expéditions, de l'autel por- 
tatif sur lequel ils entretenaient perpétuellement le feu 
sacré. 

Ce que les païens ont fait, les chrétiens l'ont imité. 
Depuis le triomphe de leur religion , il est arrivé sou- 
vent qu'outre les enseignes d'origine ou de dévotion, 
on a porté à la guerre des choses plus saintes encore, 
comme si l'on eût voulu témoigner plus hautement sa 
foi, et marquer que l'on se glorifiait de combattre en 
même temps pour la religion et pour la patrie. Les em- 
pereurs grecs, surtout dans les expéditions contre les 
infidèles, faisaient marcher la vraie croix devant le la- 
barum. D'autres nations opposèrent à leurs ennemis les 
reliques des saints, et particulièrement de ceux qu'ils 
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reconnaissaient pour leurs apôtres et dont ils s'étaient 
fait des patrons. Les Goths d'Aragon , menacés par Chil- 
debert, désarmèrent sa colère en venant au-devant de 
lui avec les reliques de saint Vincent, patron de leur 
pays. Des reliques désarmèrent aussi Thierry, roi d'Aus- 
trasie. L'Auvergne s'était révoltée, et il s'avançait pour 
l'en punir : mais ayant vu saint Quintien, évêque de 
Clermont, porter processionnellement des reliques au- 
tour de sa ville épiscopale, il changea de résolution. 

Lors même que nous n'aurions pas le témoignage de 
l'histoire , la seule analogie nous indiquerait que l'usage 
des choses saintes s'introduisit aussi chez nous dès les 
premiers temps de la monarchie convertie au christia- 
nisme. A cette époque, la nation avait déjà ses étendards 
de politique. Nous dirons plus tard en quoi ils consi- 
staient; mais avant d'en parler, nous devons faire con- 
naître ceux de dévotion , parce qu'ils ont été passagers, 
tandis que ceux de politique n'ont jamais varié. 

Nous avons vu que le labarum, étendard païen dans 
son origine , était devenu celui des chrétiens sous Con- 
stantin. Lorsque la religion du Christ s'étendit dans les 
Gaules, les peuples de ces contrées, dont les enseignes 
s'étaient modelées à peu près sur le labarum, voulu- 
rent, à mesure qu'ils se convertissaient, que ces en- 
seignes portassent le caractère particulier de leur dévo- 
tion. Dans ces temps? de 'fprveur, l'admiration pour les 
mérites des saints^ pefs'onna'ges' devint un sentiment si 
exalte, que dans j[)eaucoup de lieux leurs images rem- 
placèrent celle^cteil^ croix même, à laquelle on ne revint 
qu'après plusieurs siècles d'abandon. 

I. lO 
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Les vertus dont saint Martin particulièrement avait 
donné tant et de si beaux exemples , son humilité pro- 
fonde, son inaltérable douceur, sa foi vive, sa charité 
éclairée, étaient autant de traits qui avaient laissé dans 
la mémoire des hommes de ces impressions dont le temps 
peut à peine affaiblir les traces. De même que , durant 
sa vie, tous les regards avaient été dirigés sur ses actes, 
de même il fut après sa mort le modèle dont chacun se 
proposa Timitation. Tout avait retenti de ses louanges, 
tout dut être plein de son souvenir. Les murs des églises 
se couvrirent de ses images , les porches furent décorés 
de ses statues , et les bannières offrirent ses traits à la 
vénération des fidèles. 

Mais la partie de la Gaule où saint Martin , devenu 
évêque de Tours , avait combattu avec le plus d'ardeur 
et de succès le paganisme aux abois , fut celle aussi dont 
les bannières des églises retracèrent le plus communé- 
ment les traits du saint confesseur. Après sa mort, arrivée 
en 4<^P9 1^ bannière de l'abbaye de Marmoutiers, près 
de Tours , nommée chape de saint Martin , acquit tant 
de célébrité entre toutes les autres, que de simple orne- 
ment de procession , elle s'est insensiblement élevée à 
l'honneur de dominer sur toutes les enseignes militaires 
de la France. 

De ce que le mot chape a pris entre autres significa- 
tions celle d'un vêtement d'église, il ne faut pas en con- 
clure , avec Millin , que l'enseigne de nos aïeux , connue 
dans l'origine sous le nom de chape de saint Martin, 
{^t réf?U^ipent. le manteau de cet apqtre des Gaules. On 
sait, par MaFGulfQ^:.mQiqé.d|u vu* siècle, dont la col- 
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lection des formules est Tun des monumens les plus 
précieux de notre histoire, que les premiers rois de 
France avaient toujours auprès d'eux, et même à la 
guerre, un oratoire portatif, dont l'idée leur avait été 
fournie ou par l'arche d'alliance des Hébreux , ou par 
un usage semblable observé chez les empereurs grecs , 
qui donnaient aussi à l'oratoire le nom de xatakj 
chape, et chez qui les porteurs de cette chape marchaient 
après l'étendard de l'empereur, post bandophorum. Us 
y renfermaient ordinairement des reliques, et comme la 
vénération pour saint Martin était si grande et si géné- 
rale alors , que la solennité de sa fête était l'époque du 
renouvellement de toutes les affaires civiles et de la 
réunion du grand parlement de la nation, comme on 
en était venu même à ne l'appeler que le saint ^ l'ora- 
toire royal ne pouvait contenir rien de plus précieux, à 
défaut du corps , que les vêtemens du saint par excel- 
lence. L'oratoire tira plus particulièrement de cette cir- 
constance le nom de capa ou capsa sancti Martini. Ce 
fut donc d'abord précisément une châsse, qui se dit 
aussi capsa y un meuble enfin que nos pieux monarques 
faisaient porter à l'armée par des clercs nommés cha- 
pelains, de capa y capsa y capella, meuble qu'on dépo- 
sait sous une riche tente , et sur lequel même , dans les 
campemens ou stationqcmens, on célébrait le saint sa- 
crifice en plein air. * 

• Walafbidus Stkabo, de Rehus ecclesiast., ch. 3i. — Moine 
DE Saimt-Gall , Yie de Charlem., L. I. — D'Auteuil , Hist. des 
minist. d'état, 1642. — Millin, Antiq. nation. , II, n** io.-^Lebeh, 
Cérém. du sacre^ 3io. — Ducange , Gloss., voy. Capa. — Villabet, 
Hist. de France, T. XII, a52. 
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Un pareil meuble , comme on voit , n'était point de 
nature à être fixé au bout d'une lance pour être porté à 
la manière d'une enseigne militaire, aussi ne servit-il 
jamais à cet usage. Ceux qui ont pu commettre une 
semblable méprise ont pris le contenant pour le cod<* 
tenu, ainsi que l'a démontré Beneton. Le P. Daniel a 
pensé que la chape de saint Martin était un pavillon 
portatif 9 sous lequel nos premiers rois conservaient les 
reliques de plusieurs saints, et entre autres celles de 
saint Martin , renfermées dans une châsse. Une de ses 
preuves , c'est que ce pavillon était porté par des clercs '. 
S'il a raison dans sa première assertion, sa preuve con- 
state que la chape de saint Martin était purement une 
enseigne de dévotion et non un étendard politique à la 
manière de ceux que portaient exclusivement les hommes 
de guerre. D'après certaines traditions anciennes et con- 
fuses, on pourrait penser, à la rigueur, que pendant 
l'époque la plus voisine de saint Martin on porta en effet 
à la guerre , au bout d'une lance , quelque chose qui lui 
avait appartenu, sans qu'on puisse préciser si c'était le 
manteau du saint , le rochet sans manches dont il s'était 
servi, ou le voile qui couvrait son tombeau; mais jamais, 
quoi qu'en puisse dire Galland , on ne devra tenir cela 
pour certain. Confiaient croire en effet qu'on eût eu 
l'idée de faire un étendard militaire d'une relique à 
laquelle on attachait un si grand prix, et de l'exposer 
ainsi à toutes les causes de destruction ou de profanation 
qui l'auraient incessamment menacée, soit dans les cain- 

• 

' Daniel, Milice franc., L. VI, ch. 8. 
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pemens, les marches, les batailles, soit ménie dans le 
simple contact des phénomènes météoriques? 

Quoi qu'il en soit du pavillon , de la châsse ou du 
reliquaire, il vint enfin un temps où l'on adopta un 
étendard véritable à l'effigie de saint Martin, fait en 
forme de bannière , fendu par le bas comme le labarum , 
et qui participant de la vénération que rois et sujets, 
citoyens et soldats, avaient eue pour la chape ou la 
châsse, fut porté dans les rangs comme enseigne mili- 
taire. Une histoire manuscrite de Touraine, citée par 
Daniel, fait mention d'un sceau de i2o5, époque où 
l'oriflamme de saint Denis avait déjà remplacé la chape, 
et sur lequel on lit d'un coté le nom d'un Échinard , 
baron de Preuilly, penonfer de saint Martin , et on voit 
de l'autre la représentation de l'étendard du saint, fendu 
et à trois pointes. Un rituel de l'église de Saint-Martin , 
traitant des prérogatives des comtes d'Anjou à l'égard 
de l'abbaye, contient ces mots : Jpse habet vexillum 
beati Martini quoties vadit in bello. L'expression 
vexillum , souvent répétée dans le rituel , y a constam- 
ment rapport à quelque acte ou opération militaire : et 
en effet c'était une véritable enseigne de guerre , ainsi 
que nous en trouverons plus tard la preuve dans l'ori- 
flamme, bannière de l'abbaye de Saint-Denis, comme la 
chape était celle de l'abbaye de Saint-Martin. Elle était 
confiée à un guerrier capable de la défendre avec son 
épée. Si c'eût été le manteau ou les reliques de l'apôtre 
des Gaules, la fonction de les porter eût appartenu à 
un ecclésiastique , et la conservation de cette bannière 
eût été fort compromis^ dans les. temps de guerre^ 
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Le sceau d'Échinard ne peut témoigner de la cou- 
leur dont était la bannière de l'abbaye de Saint-Martin, 
que, par habitude sans doute, on continua à nommer la 
chape ; mais une foule d'autres autorités nous apprennent 
qu elle était bleue. C'était , selon les uns , pour perpé- 
tuer le souvenir de la belle action de saint Martin, 
qui partagea , avec un pauvre d'Amiens, son manteau, 
dont la couleur était bleue ' ; et , selon d'autres , pour 
une raison plus décisive , que nous reproduirons lors- 
qu'il en sera temps, et qui se rattache à la qualité du 
saint, tomme confesseur de la foi. 

Il y aurait de l'intérêt à connaître l'époque où la ban- 
nière prit absolument la place de la châsse proprement 
dite; mais cela est à peu près impossible aujourd'hui, 
puisqu'il paraît que les historiens ont long-temps con- 
tinué à nommer chape ce qui n'était plus réellement 
que bannière. Ce que l'on sait, c'est que Clovis, en 
5o7 , vint prendre la chape sur le tombeau de saint 
Martin , et qu'il la fit porter dans la guerre contre Ala- 
ric , qu'il vainquit , et qu'il tua de sa propre main à la 
bataille de Youillé. Long-temps les rois francs virent, 
dans cette enseigne , un gage de sûreté pour eux et de 
triomphe sur l'ennemi. Trois cents ans après Clovis, 
Charlemagne révérait encore la chape , et invoquait la 
protection de saint Martin, quoique, peut-être, elle 
commençait déjà à être moins recherchée. A la bataille 
de Narbonne contre les Sarrasins ou les Yascons, 
douze clercs portaient , religieusement renfermée dans 

' GoDEfiCABO, Vie des Saints, ii novembre. 
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sa châsse, cette chape protectrice, dont les princesses 
impériales, Emma et Rosamonde , avaient brodé en fil 
d'or les coussins de pourpre et les éclatantes draperies; 
dépôt précieux dont la garde avait été confiée au valeu* 
reux Dudon de Lys et à cent guerriers d'élite. ' 

Il y a une autre question^qu'îl serait curieux de pou- 
voir résoudre : celle de savoir en quel lieu était con- 
servée cette châsse , chape ou cdiapelle , car ce dernier 
motet celui de chapelain dérivent des premiers, et tous 
de capsa. U est probable qu'à ia naissance de cette dé- 
votion, la chape était le principal ornement de l'ab- 
baye de Saint-Martin de Tours; mais, par la suite, les 
rois qui étaient allés Ty prendre, ne l'y rapportèrent 
peut-être pas toujours , et elle resta dans leur palais. 
Du moins , on peut l'inférer de cette formule où Mar«* 
culfe , parlant d'un serment à faire sur la châsse , dit : 
Tune in pcUatio nostro super capellam domini Mar- 
tini ^ ubi reliqua sacramenta percurnuU, debeant 
jurare. Nou» verrons l'oriflamme finir de . même par 
rester cliez le porte-oriflamme , qui n'alla plus la re** 
porter à Saint-Denis. ' 

D'autres remarques curieuses, et qui font connaître 
les idées du temps, ressortent de la citation de Mar- 
culfe. C'est d'abord une preuve nouvelle de la vénéra- 
tion profonde pour le saint, sur les reliques duquel on 
jure comme sur l'Évangile, et ensuite le nom de domi- 

■ Art de Vérifier les Dates, Y, 570. — ^iktou, Enseig. bMîod. , 
60. — Mazas, Hist. de France, I, 161. — Moine de Saint-Gall, 
L. I. = ' BoBBL, Ântiq. gauloises, an mot Chape, — Favciiit, des 
Chapelains, p. ig. — Makculfe, L. I , form. 38. 

I. 
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nus, qui lui est donné en confmun avec Dieu même. 
Les rois y les empereurs, les papes, les saints, étaient 
qualifiés seulement de dor^inus; mais lorsqu'il s'agissait 
de saint Martin , c'était toujours de la qualification de 
dominus qu'on l'honorait. Galland cite une foule d'actes 
de conciles et de monarques qui constatent l'un et l'autre 
usage. * 

Tandis qu'il est temps encore de parler de saint Mar- 
tin, nous citerons, pour prouver son immense renom- 
mée, ce qu'en dit, dans une simple fiction, Sulpice 
Sévère, évêque de Bourges, qui fut peut-être son cc^- 
temporain. Dans l'un de ses dialogues ', un interlocu- 
teur, Celte de naissance, c'est-à-*diré habitant du nord 
de la France, dit qu'il n'oserait soutenir lUn discours 
d'apparat devant une assemblée d'Aquitains , dont la 
dureté de son langage blesserait les oreilles. L'autre lui 
répond :« Parlez celte^ parlez gaulois, si vous l'aimez 
« mieux 9 pourvu que vous parliez de^saint Martin. ,» 
Ta verè celtîce , vel si ma\^is gallice loqueré , dum- 
modo jam MaPtinim loquaris. 

Jusqu'à l'époque (^ la destruction et de la profana- 
tion universelles des choses saintes ou glorieuses en 
France, on a conservé , à Tours , une relique nommée 
la chape de saint Martin, et qui, peut-être, avait été 
son manteau^. A-t-elle survécu, a-t-elle péri? Nous 
l'ignorons. 

Enfin lorsque la chape eut fait place à la bannière, 
on observa, pour le Ver celle-ci, les mêmes cérémonies 

' Galland, 2. = * Sulpice Sévkbk, Dialog. i. = ' Lbber , Géréin^ 
du sacre, 3ïo. 
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qu'on avait sans doute observées pour aller prendre 
celle-là, lorsqu'elle était gardée à Fabbaye. Les rois y 
allaient en personne , après s'être préparés à cette so- 
lennité par la prière et les austérités. Nous dirons , à 
l'occasion de l'oriflamme, en quoi consistait la forma- 
lité de lever une bannière. 



j 
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CHAPITRE IL 

DROIT DE PORTER LA CHAPE DE SAINT-MARTIN. 

Bien qu'il fut très honorable de porter dans les com- 
bats un signe aussi révéré des peuples , un gage aussi 
assuré de la victoire, que l'était la bannière de Saiot- 
Martin, les rois, cependant, occupés de tant de soins im- 
portans , et qui d'ailleurs tenaient eux-mêmes à la guerre 
leur enseigne personnelle à la main , ne pouvaient être 
chargés encore de celle-ci. La fonction de porte-ban- 
nière devint donc l'objet d'un office spécial. Après que 
la cérémonie de la levée de l'étendard était terminée, 
le roi le confiait à un ofHcier dont ce fut dès-lors le 
privilège ou la charge , quoiqu'il y ait eu des exemples 
oïl le choix de cet ofHcier ne s'était fait qu'au moment 
même de la bataille. 

L'église de Saint-Martin de Tours était dans l'of igine 
une abbaye de l'ordre de Saint-Benoît. Elle fut séciila- 
risée en 847 sous Charles-le-Chauve , qui s'en déclara 
le protecteur immédiat. Mais il y institua , sous le nom 
de Yidame, un abbé laïque ou vice-abbé, chargé d'admi- 
nistrer le temporel. Les premiers vidâmes furent natu- 
rellement les gouverneurs de la Touraine pour le roi. 
Mais la plupart de ces ofHciers, qui d'abord avaient tenu 
leurs gouvernemens sous le titre conféré de duc ou de 
comte , en se les appropriant à titre de possesseurs hé- 
réditaires, ainsi que le firent tous les grands vassaux de 



DE DjfvOTION EN FRANGE. 1 55 

la couronne, s'approprièrent au même titre le protecto- 
rat aux abbayes situées dans leurs limites politiques. 
Les comtes d'Anjou, grands sénéchaux de France, 
ayant joint le gouvernement de la Touraine au leur, 
revendiquèrent en même temps le protectorat de l'ab- 
baye , et par conséquent le droit de porte-bannière de 
Saint* Martin. Indépendamment du droit que leur di- 
gnité de grands sénéchaux leur donnait à faire valoir 
les prétentions qu'ils émettaient , ils alléguaient que la 
prébende à Saint-Martin avait été accordée par le cha- 
pitre à Ingelgérius, premier comte d'Angers, en recon- 
naissance de ses soins à. recouvrer et à retirer d'Auxerre 
en 887, la châsse de Saint-Martin, qui avait été envoyée 
dans cette ville en 853 pour la soustraire à l'impiété 
des Normands. Il ne leur fut pas difficile d'obtenir ce 
qui faisait l'objet de leur ambition. Le protectorat une 
fois obtenu, ils surent bien le rendre héréditaire; et 
c'est ainsi que le droit de porter la chape de Saint-Mar- 
tin devint inhérent à leur famille \ Il arriva alors que 
dans leurs guerres personnelles et d'intérêt privé , ils 
levèrent en leur propre nom cette bannière qu'ils n'au- 
raient dû lever que contre les ennemis de l'abbaye ou 
du roi, et qu'ils finirent même par commettre à leur 
tour des seigneurs subalternes, tels que le baron de Par- 
thenai et le baron de Preuilly , à l'office de la porter, 
comme en témoigne le sceau d'Échinard de i2o5 que 
Daniel a cité. Enfin les premiers rois de la troisième 
race n'ayant plus conservé de l'Anjou et de la Touraine 
que la suzeraineté, et commençant d'ailleurs à affec- 

' Bknetom, Enseig. nation. , 6g. — Galland, io. 
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tiooner la résidence de Paris , la dévotion à saint Mar- 
tin fît insensiblement place à celle qu'on s'habituait à 
avoir pour saint Denis, qui devint à son tour le patron 
du royaume. C'est alors que la chape, 'tout en restant 
la bannière de l'abbaye de Marmoutiers, comme le 
prouve encore le curieux titre de i2o5, cessa cependant 
d'être le principal étendard de dévotion de la France. 
La confusion qui régna sous les derniers Carlo vingiens 
et les faibles commencemens de la troisième race, firent 
négliger par la nation divisée plusieurs usages révérés 
jusque-là, et celui de l'étendard fut du nombre. Pendant 
plus de deux cents ans les Français ne durent avoir d'au- 
tres enseignes que la bannière de France , ou celle du 
roi , qui étaient purement militaires. 

Si nous avons dit que la dévotion à la chape cessa 
insensiblement , c'est parce qu'à une aussi grande di- 
stance de temps on ne peut affirmer que la chape ait été 
tout à coup abandonnée lorsque l'oriflamme sera deve- 
nue l'enseigne préférée. Il est même possible qu'il y ait 
eu un moment où elles flottèrent conjointement dans 
les rangs, ou bien une époque durant laquelle on ne vit 
ni l'une ni l'autre. En effet, lorsque l'histoire de cette 
époque intermédiaire pour nos deux enseignes de dévo- 
tion, nomme un drapeau, ce n'est ni celui de Saint- 
Martin , ni celui de Saint-Denis. Au siège de Paris , en 
886 par les Normands , ,1e drapeau était jaune ou sa- 
fran, on ne sait pourquoi, et sa vue jetait la terreur 
dans les rangs ennemis : Amictum orïbus immodica 
croceumjhrmido Danorum , dit le moine Âbbon '. Sa 

» Abbon, Siég, de Paris , L. I. 
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forme ëtait singulière : il fallait deux hommes et deux 
lances pour le porter, rc Mars s'agite et déploie alors ses 
a fureurs avec plus de violence; deux porte-enseignes 
« accourent de la bonne ville et montent à la tour por- 
te tant sur leurs lances le drapeau couleur de safran, si 
a redoutable aux yeux des Danois. » Ce qu'il y a de 
ceitain, c'est que lorsque l'oriflamme eut été adoptée, 
les abbés de Marmoutiers continuèrent à lever la ban- 
nière de leur patron dans les guerres personnelles qu'ils 
eurent à soutenir comme seigneurs de terres, et que 
lorsque nos rois furent devenus comtes du Yexin, 
comme nous allons le voir, il y avait presque deux cents 
ans qu'ils ne venaient plus à Tours pour y lever la chape. 
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CHAPITRE IIL 



l'oriflamme, simple bannière, devient enseigne 

nationale de dévotion. 



L'époque de Philippe 1^' est assez remarquable dans 
notre histoire pour que nous nous y arrêtions un mo- 
ment. D'ailleurs nous y verrons naître et les bannières 
en général et l'oriflamme en particulier. Ce ne sera 
donc pas nous distraire de notre sujet. 

Ces rois de France, dont une souveraine injustice, 
chez quelques hommes de nos jours, ne tient compte 
que comme d'autant de fanatiques et de tyrans , n'ont 
jamais cessé au contraire de nourrir et de mettre en 
pratique des vues de bien public. Au commencement 
du xii*" siècle, Philippe V% à travers des égaremens 
inhérens à la faiblesse humaine , mais qui n'en sont pas 
moins condamnables , entreprit , pour contenir les sei- 
gneurs de son temps , une organisation que Louis-le- 
Gros son fils continua avec autant de fermeté que de 
succès , et qui avait pour but de remédier à des vexations 
et à des abus devenus intolérables et aux citoyens et à la 
puissance royale. 

Jusqu'alors les baillis , les comtes, les châtelains, etc., 
levaient seuls les troupes et formaient les contingens 
pour l'armée. L'autorité que ce privilège leur donnait 
tournait trop souvent au préjudice de ceux qu'ils au- 
raient dû protéger, et leur fournissait même quelquefois 
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]e moyen de résister à la volonté du souverain et de 
mettre son existence politique en problème. 

Philippe et son fils , dans leurs domaines immédiats , 
changèrent une disposition qui , de jour en jour, deve- 
nait plus dangereuse pour la monarchie. Us ordonnèrent 
que les évêques s'entendraient à l'avenir avec les bour- 
geois des villes pour lever les milices par communes ou 
paroisses ; que les troupes fournies ainsi par les bour- 
geois marcheraient leurs curés en tête , qui ne seraient 
pas là comme combattans,mais commet guides spirituels, 
et avec la bannière de 1 église. « Le roi de France et le 
ce duc de Normandie allèrent durant le carême assiéger 
a Breherval , et furent deux mois à ce siège. Là , les 
a curés , avec leurs paroissiens , portèrent leurs ban- 
flc nières : les abbés y vinrent aussi avec leurs vassaux. »* 

Ce que ces princes avaient institué dans leurs propres 
domaines ayant paru utile aux grands vassaux de leur 
couronne, les comtes de Champagne et de Flandre, 
les ducs de Guienne et de Normandie , et d'autres en- 
core , même en Savoie et en Angleterre , l'adoptèrent 
pour leurs domaines particuliers , mais avec l'assenti- 
ment du roi. Us le firent , dit le père Daniel , par les 
mêmes raisons , c'est-à-dire parce que leurs vassaux 
n'étaient pas plus faciles à gouverner qu'eux-mêmes ne 
l'étaient à l'égard du souverain , et parce qu'à la faveur 
de ce système ils pouvaient en peu de temps lever un 
grand nombre de soldats \ Arrangement merveilleux 

• OaDERic Vital, Hist. de Norm. , L. VIII, XI, XII. —Art de 
vérifier les Dates, V, 5i8. = * Dahiel , Mil. franc. , L. IH , ch. 3. — 
HiRAOLT, Hist. de France, I, 169. 
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en effet , en ce qu'il convenait à tout le monde : au roi ^ 
dont il affermissait l'autorité; aux communes, qui ac- 
quirent, par ce commencement d'affranchissement, 
une existence politique , eurent un maire , des éche- 
vins , une juridiction , une maison de ville ; au clergé , 
qui par là vit croître son influence et sa considération , 
et qui, régulateur de ces levées, se garantissait mieux 
des vexations dont il avait été la victime pendant tout 
le temps que les seigneurs avaient eu la levée des mi- 
lices; et enfin aux grands vassaux eux-mêmes, par les 
motifs que nous avons rapportés. 

Toutefois , il faut convenir que les villes et les com-» 
munes désormais affranchies, lorsqu'elles furent gou- 
vernées par un maire entreprenant et des échevins &i- 
bles, se permirent ou tolérèrent des excès semblables 
à ceux dont les seigneurs s'étaient rendus coupables. 
Mais alors les rois , constans protecteurs de leurs peu«* 
pies , punirent ces villes et bourgs par la perte de leurs 
droits de commune, de leurs privilèges et de leurs 
immunités. 

La milice des communes dura jusqu'au temps de 
Charles YII. Ce prince , dominé par d'autres circon- 
stances, changea tout ce système , qui , lui-même , avait 
subi de grandes modifications par l'institution de di- 
verses espèces de chevaliers , d'écuyers , etc. 

Le père Daniel pense qu'avant l'institution de la mi- 
lice communale , les paroisses ne portaient dans les 
processions .que la croix sans bannière , et se fonde sur 
ce que les étendards n'étaient que pour la guerre ou 
pour désigner la juridiction seigneuriale. Les abbayes 
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de Saint-Denis et de Marmoutiers en avaient chacune 
une dès lors; mais ce n'était que pour de pareils usages. 
Les comtes du Yexin et les comtes d'Anjou, avoués de 
ces abbayes, les portaient dans les guerres particulières 
qu'elles avaient à soutenir à cause de leurs biens. Ainsi 
quand les milices commencèrent à être levées par pa- 
roisses, on aura ajouté à la croix ces bannières, espèces 
d'étendards qui leur auront été accordés comme un pri- 
vilège militaire. Ces bannières furent ornées de la repré- 
sentation du saint , patron de la paroisse ; mais , en se 
détournant peu à peu de leur institution primitive, 
elles devinrent dans la suite un simple ornement destiné 
à distinguer les paroisses dans les cérémonies religieuses. 
Mais Daniel , de qui est cette opinion, ne l'appuie que 
sur l'étymologie du mot bannière, qui vient de bari" 
nuniy et signiGait l'ordre du souverain intimé à ceux 
qui devaient le service à l'armée. A défaut de preuves 
plus concluantes, on peut se fonder sur l'existence 
longue et incontestée de la chape de Saint-Martin, 
pour persister à croire que si , dans les temps les plus 
anciens , l'illustre abbaye de Marmoutiers avait une 
bannière de dévotion , les autres églises pouvaient en 
avoir aussi ; et quoiqu'on n'assigne pas d'une manière 
précise l'époque oîi l'abbaye de Saint-Denis arbora sa 
bannière pour la première fois, on peut du moins con- 
jecturer qu'elle existait déjà dans le temps même que la 
célébrité de la chape de Saint-Martin durait encore. 

La province connue sous le nom de Yexin a été de 
bonne. heu]:e divisée en Vexin Normand et Vexin Fran- 
çais. La portion normande fut soumise à la domination 
I. 1 1 
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àes ducs de Normandie , qui confîrmèreut à l'abbaye de 
Saint-Denis quelques propriétés particulières \ Us s'en 
déclarèrent même les avoués, c'est-à-dire les protec- 
teurs, sans lui laisser la seigneurie universelle. Mais la 
portion française , inféodée à des comtes qui , en qua- 
lité de premiers vassaux, portaient la bannière de Saint- 
Denis, demeura, jusqu'à sa réunion à la couronne, 
dans la suzeraineté de cette église. C'est de cette réunion 
que date l'extinction des comtes du Yexin. 

Leur origine n'est point aussi précise. T.es premiers 
n'étaient vraisemblablement que de simples commis- 
saires royaux ambulans et amovibles. Plus tard ils pos- 
sédèrent des domaines à titre de fiefs. Il n'est pas bien 
sûr qu'il n'y eût point un peu d'usurpation dans leur 
possession. Du moins , <c Hugues et Robert, rois, escri- 
a vaut à Âudebert , comte de Périgueux, fils de Boson- 
« le- Vieil , qu'il eust à lever le siège devant Tours , et 
ce lui demandant dans leurs lettres, comme par repro- 
« che, qui l'a voit establi comte , il ne fit difficulté, ainsi 
«que dit la Chronique de saint Cibard d'Ângoulesme, 
«de respondre : Ce n'est vous y rois , ains ceux qui 
a vous ont fait rois,y> Réponse qu'on trouve ailleurs 
avec un autre sens et en ces termes : Quis te regem 
constituit • ? Toutefois , Charles-le-Chauve, qui fut abbé 
de Saint-Denis , inféoda , c'est-à-dire donna en bénéfice 
quelques terres du Vexin, et entre autres Cormeitles, 
au comte Reynaud ; mais il y a apparence que ce fîit à 
vie seulement, et qu'elles firent retour au fisc apfès lui, 

• Art de vérifier les dates , XI, 485. = * Scrîpi rer, franc. , X , 
146. — Cl. Favghbt , Orig. des digoit. , p. 4^- • '' 
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puisque Ce même empereur les donna de nouveau, maU 
à titre patrinlônial et héréditaire ^ en 843 , à un seigneur 
nommé G^i fin , 'qualifié comte, qui les transmit lui-mémé 
a Louise princé du sang de Charleraagne et abbé de 
Saint-Denis. Soit que ces deux seigneurs, Reynaud et 
Geîliti/ n'eussent que quelques terres particulières dans 
le Vexin. sôit qu'ils en fussent réellement comtes, il 
est certain qu'ils n'étaient pas aussi indépendans que le 
devinrent leurs successeurs. Encore une fois, les con- 
naissances siSir l'état de ces premiers comtes sont fort 
vagues. IjC plus ancien dont on puisse parler avec queU 
que assurance est Nivelon ou Nebelong II, mort en 876^ 
peu de mois avant Charles-le-Cbauve. Il était déjà dé« 
fenseur ou avoué de Saint-Denis, eti, tant en cette 
qualité que comme premier vassal de l'abbaye , il en 
portait la bannière dans les guerres qu'elle pouvait 
avoir à soutenir. Il y a ici , pour des patriotes, un cu- 
rieux et beau ràpprochenlent à faire : cette bannière 
est celle qui' plus tard devait acquérir tant d'illustra<^ 
tion sous le nom d'oriflamme, et ce porte-bannière, ce 
Nebelong, descendu de Pépin d'Héristal, est en même 
temps la tige dé l'illustre famille des Bourbons % ou 
le chaînon par lequel Henri, duc de Bordeaux , petit-fils 
d'Henri IV, se rattache à Charlemagne. Quels souve^- 
nirs! quels noms! 

A quelle époque l'oriflamme, de simple bannière 
d'église^ devint-elle plus particulièrement enseigne na-' 
tionale de dévotion^ et commença-^t-elle par consé- 
quent à être portée par nos rois, comme rois de France, 

' Leduc , Tableau généaldg. et chronolog. de la Monarchie. 
1. 
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dans les guerres de la nation ? Chifflet a dit que ce fut 
avant Louis-le-Gros , sans préciser le règne ; Marchangy 
a pense que ce fut sous Hugues-Capet; d'autres ont 
ouvert des avis différens de ceux-ci, et se sont égale* 
ment trompés \ Ce dut être lorsque, obligés, pour le 
bien du royaume, de réprimer Tambition de vassaux 
aussi voisins de la capitale, et aussi turbulens que 
Tétaient les comtes du Vein^in, nos rois se furent substi- 
tués eux-mêmes aux droits et prérogatives de ces comtes. 
Cet acte de haute politique , pour parler le langage de 
la reconnaissance, la France en est redevable à Phi* 
lippe P*", héritier en cela de la politique des rois ses 
prédécesseurs , Henri P**, Robert et Hugues Capet ; à 
Philippe P', qui , profitant de la mort sans postérité de 
Simon, dernier comte de Vexio, réunit en 1088 le 
Vexin Français à la couronne , et le transmit à Louis YI , 
le Gros, son fils *. Tout porte donc à croire que , avant 
cette réunion, nos rois ne s'étaient point servis de l'ori- 
flamme^ et que cet étendard n'était réellement poiot 
celui du royaupie. T^orsqu'il le fut devenu, au contraire, 
il cessa d'être arboré dans les occasions où il ne s'agis- 
sait plus que de la défense des intérêts privés de l'ab- 
baye. Le3 rois de France, quoique leur piété fût grande, 
voulaient bien ae dire vassaux des saLuts martyrs, mais 
non de l'abbaye, et s'ils eussent consenti k recaevoir la 
bannière des mains de l'abbé dans des querelles parti- 
culières à l'abbaye, ils eussent par là laissé exercer en- 
vers eux les droits et privilèges de la suzeraineté. 

* CfliFFLXv, TEspagne Tengée. — Mabchahot, Gaule poédqae, VI, 
116, :=z* Cl. Fauchkt, Origine des Digaités, p. 43. — Histgive de 
Coucy, preuves, p. 5i3. 
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CHAPITRE IV. 



APPARITION DR l'oR I FLAMME , ET SON USAGE PRIMITIF, 



Il a été un temps où la générosité de nos rois et les 
pensées de toute la nation avaient la religion pour objet. 
Les fortes têtes d'aujourd'hui rient avec un goût infini 
de cette direction d'esprit de nos aïeux. Mais en parlant 
des temps anciens , nous ne pouvons pourtant les repré- 
senter que tels qu'ils étaient. 

Entre les établissemens ecclésiastiques de la France , 
l'abbaye de Saint-Denis est célèbre par les richesses dont 
nos rois la comblèrent. Dagobert fut le premier qui lui 
concéda des terres en propre, indépendamment d'or 
monnayé, ou rais en œuvre par saint Éloy, de privi- 
lèges, d'immunités, etc. « Il a voit coustume de dire qu'il 
ce donneroit tant de biens à l'abbaye de Saint-Denis, 
(c que bien qu'il arrivast que ses successeurs en ostas- 
(( sent, les guerres en ruinassent, et les temps en dissi- 
tt passent, néantmoins il en resteroit tousiours sufBsam- 
« ment : ainsi que la vérité se recognoist encore de pré- 
<c sent , nonobstant tant de siècles révolus , de mutations 
« et de changemens » ' . L'exemple donné par Dagobert 
servit de règle à ses successeurs. Le roi Robert , à son 
avènement, en 996, en confirmant ses immunités, lui 
fit donation de la seigneurie où elle était située : « Parti- 

* Doublet, Ântiq. de Saint-Denis, L. I, p. 171 ; L. IV, 1^74- 
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a culièrement il a donné aux saincts martyrs la ville de 
<c Sainct-Denys avec la même liberté, plénitude, immu- 
« nité , puissance et authorité , que fit jadis Constantin- 
ce le-Grand , lorsqu'il donna la ville de Rome au pape 
« sainct Silvestre , etc. » 

Devenue véritablement une puissance, elle ne tarda 
point à exciter la convoitise. Entourée de seigneurs 
audacieux et turbulens, elle eut à se défendre contre 
leurs tentatives d'empiétemens et de vexations. Elle eut 
ses débats, ses guerres, ses armées. Mais les ministres 
du Dieu de paix ne pouvant combattre par eux-mêmes, 
et tremper leurs mains dans le sang, les moines de Saint- 
Denis furent obligés de se conformer à Tusage, alors 
général pour les églises et monastères, de confier la 
défense des biens temporels à un protecteur puissant. 
Ce personnage, qui pour cela portait le nom Sadvo- 
catus y avoué , conduisait à la guerre , outre ses propres 
vassaux, ceux des terres ecclésiastiques menacées, et 
y portait lui-même la principale enseigne du monastère, 
ce qui faisait donner quelquefois aux avoués le nom 
de signîferi ecclesiarum. ' 

A l'époque où les Normands étendirent leurs courses 
déprédatrices jusqu'aux approches de Paris, les religieux 
de Saint-Denis, à bon droit effrayés, s'adressèrent aux 
rois qui les avaient toujours si favorablement traités, 
pour obtenir d'eux qu'ils les protégeassent; mais les bar- 
bares ravageaient à la fois plusieurs points du royaume, 
con^me le prouve le soin qu'avait eu l'abbé de Marraou- 
tiers d'envoyer à Auxerre la chape de saint Martin pour 
' Guillaume Le Breton, Philipp., chant Xi, p. 543* 
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la soustraire à leurs profanations, et le roi de France 
ne pouvait plus veiller assez spécialenoient à la défense 
de Saint-Denis. II commit donc ce soin aux comtes dcr 
Pontoise et de la partie du Yexin qui, n'étant point 
comprise dans la Neustrie , dépendait de ce qui consti-f 
tuait alorâ le royaume de France , et désormais ces comtes 
furent les avoués ou porte-enseigne de Saint-^Denis. 

. Cette renseigne , comme celles de toutes les autres 
églises ou communautés^ était une bannière, et n'àvdil 
rien qui la fît remarquer, si ce n'est son extrême sînih 
plicité. Elle: s'appela d'abord et absolument Venseigne 
Saint^Denis. Plus tard , et quand elle eut acquis de la 
célébrité, elle ri3çut celui d'oriOamme et porta indistino- 
temenit les dtox noms, comme on le voit à chaque page 
daDS.Bigord^ Nangis, Joinville, etc. Dans le romab de 
Garin le Lc^erain , les deux noms sont même employés 
ensemble: 

<c JUes geas.Girhtct vit Tenir to»raB|pe8 ; 
« Et l'oriflambe. Saint-Denys baloier. » 



V . ..•?» 



Philippe Mouskes, idans son histoire. de France rirrvé^e, 
a dit de mêipe : * 

(f 1^ a Ikik bailler tfsranment 

« L'oriflambe de Saii^t-*Deiu8e. .... » /" , 

On me peut pas plus assurer combien de tettips la 
ha»l>ifèf e de Saint-Denis resta obscure , on ne petit pas 
plus ^ dire si elle avait déjà de là célébrité avaïit que 
Philippe P' réunît le Véî^in à la France , qu'on ne peut 
remonter à la véritable date de son origine. Ce qu'il y 

' Ph. Mouskes , Hist. de France, MS. dti Roi 9554, p* i4^. 
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a de certain , c'est que , du temps de ce prince , nul 
n'aurait prévu , quelque renommée qu'elle eût pu avoir 
dans ses commencemens , à quel point cette renommée 
s'élèverait un jour, lorsque, détournée de son usage 
primitif, elle cesserait d'être particulière à une église, 
et deviendrait, comme la chape de saint Martin, la 
principale enseigne de dévotion de la France. 

Nous venons de citer, pour la première fois, le roman 
de Garin. Cet ouvrage, composé dans des temps cer- 
tainement antérieurs à T^uis-le-6ros, peut faire naître, 
convenons-en , quelques doutes sur l'ancienneté et l'in- 
variabilité du droit des premiers comtes du Yexin à 
porter la bannière de Saint-Denis. En effet , ce n'est pas 
dans leurs mains qu'on la voit, c'est dans celles de Bégon, 
de Garin ou de quelque autre guerrier fameux,. qui n'é- 
tait pas comte de Vexin. Il y avait donc déjà choix de la 
part du roi, ainsi que la coutume s'en établit plus tard: 

« Je vos commans l'ènseigoe Samt-Denis. ...» 

De Bras a prétendu que le droit de porter l'oriflamme 
appartenait aux anciens ducs de Normandie *. (r Si est- 
ce ce que l'on ne peut ramener en doute , que la Neus- 
« trie ou Normandie ne soit la seconde pairrie de 
a France, et que les anciens ducs portoyent es ba- 
<ic. tailles, soubs les roys de France, cest enseigne ou 
a estendard appelle l'oriflambe, que auscuns tiennent 
a avoir esté trouvée ou envoyée miraculeusement à nos 
« roys. » Mais De Bras n'appopte pas de preuves de ce 
sentiment. 

' De Bras, Recherch. et Antiq. de Gaen , p. 7. 
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CHAPITRE V. 



FORME BT COULEUR DE L^ORÎFLAMME. 



Si, en faisant la description de Toriflaninie, iV faut 
renoncer à dire du nouveau, on peut du moins mettre, 
à le tenter encore , uue critique et une méthode qui pa- 
raissent nouvelles. ' 

De même que le labarum avait servi de modèle , 
quant à la forme , aux enseignes militaires des premiers 
chrétiens et aux' enseignes de dévotion des églises , de 
même la chape de Saint-Martin, quelle qu'ait été sa 
forme primitive, prit insensiblement celle de bannière, 
qui était générale alors , soit à l'église , soit à l'armée. 
Il était donc inévitable que l'enseigne de dévotion qui, 
par l'effet de l'instabilité des choses, devait lui succé- 
der, fut déjà taillée sur son modèle. Ce que l'on sait de 
l'oriflamme prouve qu'elle était composée d'une lance 
dorée, qui fut quelquefois appelée glawe, et d'une 
étoffe de soie unie, nommée tantôt cendal , tantôt sa~ 

' Adekbs , Roman des Enfances d'Ogier.-* Chronique de Flandre^ 
ch. 67. — Guillaume lb Breton, Philippide, chant XI. — Raoul de 
Preslbs, MS. de la Bibl. Roy., T. I, f. i , ^. — Dutillet, Re- 
cueil des rois de France, I, 53i. —«Doublet, Hist. de l'abbaye de 
Saint-Denis , L. I , ch. \i, — Galland , des Ane. Ënseign. , p. 3i. — 
DucAKGB, Dissertât, sur l'Hist. de Sàint-Louis. — Bullet, Dissertât, 
sur ITIist. de France. —J. Texbra, Dejlammula S. Diony s,— S? al^ 
labt, Tabl. des Costumes, v. 26. — Paliot, p. 5o8. 
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mit, et sans représentation d'aucune fîgure. Cette étoffe, 
dans sa partie supérieure , était fixée , comme dans les 
bannières d'aujourd'hui , à un bâton transversal qui lui- 
même tenait par des cordons au fer de la lance. Le bas 
en était découpé ou plutôt fendu en deux endroits, ce 
qui faisait trois pointes. L'enseigne était bordée à l'en- 
lour , c'est-à-dire des deux côtés et au bas , en houppes 
ou franges de soie verte. Toutefois, Gaignière a tiré 
d'un manuscrit de la bibliothèque des Célestins de Paris 
la copie d'une peinture, dont le sujet est Charles V 
remettant à un chevalier une bannière que Montfaucon 
dit être l'oriflamme : elle est carrée, tient à la hampe 
par un côté, comme nos drapeaux, et le fond de l'étoffe 
est à ramages. Nous-même nous avons observé, dans 
les merveilleux vitraux de N.-D. de Chartres, une ori- 
flamme que Mont&ucon et Willemin ont gravée aussi, 
qui a cinq pointes profondément découpées , et qui est 
clouée d'un côté à la hampe ou lance. Ces deux maniè- 
res opposées de faire tenir l'étoffe au bâton ont un égal 
inconvénient dont nous parlerons. ' 

Les historiens sont plus unanimes sur la couleur de 
l'oriflamme. Il est certain qu'elle était rouge , et qu'au- 
cun sujet n'y était représenté. Ainsi Guillaume Guiart 
dit dans sa chronique : ^ 

< Là est k bantiière vëcmeille 

« Que la gent l^oiiâanadbe apèle 



■ Montfaucon , Monar. franc., p. lai . -r- Willkmin , lo* livraison. 
= * Guillaume Guiart, Ghroniq. , Branche des royaux lignages, 
passïnt . 
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tt Oriflambc est une bannière 
'( De cendal ronjoiant et simple 
« Sanz portraiture d'autre afaire. 

« L'oriflambe 

ff . . . . Estoit au vent baloiant 
« De c^idal simple roujoiant. 

« Le cendal simple roujoiant 

<t Sanz ce qu'autre euvre i soit pourtraite. 

« . . . . Li sires de Chevreuse 

« Porta l'oriflambe vermeille. » 

Le8 poètes latins du temps et les prosateurs en di- 
sent autant : 

« Vexilhan shnplex, cendato simpUct textum 
« Splendoris rubeL . . . » ' 

c( Oriflamme.... d'un vermeil samit, à guise de gonfa- 
a non à trois queues, et avoit entour houppes de soye 
« verte » , dit la Chronique de Flandre. 

Raoul de Presles, avocat du roi Charles V, disait à 
ce prince : « Et si portez seul roy et si singulièrement 
a l'oriflambe en bataille , c^est assavoir un glaive tout 
<c doré où est atachië une banîère vemàeille, etc. » 

Voilà sur la couleur, et sur l'absence de figure dans 
le fond de l'étoffe, un concours de témoignages sur les- 
quels on peut compter. La plupart des auteurs qui par- 
lent de l'enseigne de Saint-Denis la connaissaient sans 
doute , et l'un d'eux , Guillaume Guiart , le dit expres- 
sément : • 

■ GuiL&Amn u Baitoii , Philipp. , chant Xt. -^nz * GvitLAOïit 
GuuiT, Philippe- Aug. , vers iigS. 
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« Et comment que l'en l'ait portée 
K Par nacions blanches et mores 
<c Elle est à Saint-Denys encore ; 
« Là l'ai-je n'a gueres véue. >* 

Cependant Ducange cite deux yers de l'un des ma- 
nuscrits de Garin le Loherain d'après lesquels on croi- 
rait qu'il y avait du blanc dans l'oriflaiiime. ' 

<i Devant en vient l'enseigne Saînt'-Denys , 

te Blanche et vermeille ; nus plus bêle ne vit. » 

Quelque favorable que puisse être cette leçon à un 
sentiment qui nous est particulier, nous ne nous en pré- 
vaudrons pas, puisque ie spirituel éditeur de Garin, qui 
a consulté treize manuscrits de ce roman , dit que le 
n*^ 7535'-^ est le seul qui porte la leçon blanche et 
vermeille^ tandis que tous les autres âxsent rouge ver- 
meille^ du moins ceux de la Bibliothèque royale '. 
Mais il est toujours remarquable que ce soit justement 
celui que Ducange ait cité. 

Lorsqu'il s'agit de l'oriflamme, il est autant de ri- 
gueur de la représenter rouge, que de n'y mettre au- 
cune figure. Les contemporains sont unanimes sur ce 
point. Ainsi Raulin, Borel, Favyn, Guillaume Marcel, 
Fauchet et quelques autres, ont tort, quand ils y met- 
tent des fleurs de lis ou des flammes. ^ 

Un écrivain de la révolution , qui signe le bonhomme 

' OucANGE, Dissert, sur JoinviUe. =: *P. PiiRis, Garin, II, p. laa. 
= ' Râulin , Antiq. des fleurs de lis , 24. — Borel , Trésor d'antiq., 
5i6. — Favtn, Théât. dlionn., I, 244- — Guillaume Marcel, 
Hist. de France, II, 587. — Faucret, Antiq. gauloises, Charlem. , 

52 T . 
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Richard y vient de dire tout récemment que l'oriflamme 
était parsemée de lis d'or. Il échappe tant de bévues à 
cet ordre d'auteurs, que celle-ci ne vaudrait pas l'hon- 
neur d'être relevée, si ce prétendu bonhomme , dans sa 
belle leçon sur notre ancien drapeau, ne s'écriait doc- 
toralement : « On ne peut se figurer à quel point les 
a fastes de l'histoire sont ignorés a^ourd'hui !... On parle 
«( de tout , on fait et l'on défait tout, sans études et sans 
a travail...., etc.»* 

Ce n'est pas tout : l'auteur d'un opéra composé par 
ordre, en février i8i4 i pour réchauffer l'enthousiasme 
en faveur de Buonaparte menacé d'une ruine totale , 
plus fort encore que le bonhomme Richard , dit que 
l'oriflamme était parsemée d'abeilles d'or! N'est-il pas 
évident qu'il se prêtait servilement en cela aux exi- 
gences du pouvoir déjà chancelant de son gracieux 
maître , qui , n'ayant jamais osé prendre ouvertement 
les fleurs de lis pour armoiries , s'était rejeté du moins 
sur les abeilles comme en étant , selon lui , le véri- 
table type.* 

On ne sait pas pourquoi Raoul de Presles nommait 
glaive une lance dorée : ce qu'il y a de certain , c'est 
que c'était une lance véritable , en ce que le bâton était 
terminé par un fer meurtrier. 

« Tantôt après, sans longue demorée, 
« Ont l'ori flambe sear une ante levée 

<c Forte a un fer dont Palemele est lée 

I 
j 

' BoNHOMMS Richard, avril, i855. = ' Étibnme , l'Oriflamme, 

préface. 
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(c Et moult^truichant car bien est acérée. 

K Aloris tint Pensaigne au fîist doré 
<c A T'anste roide et au fer acéré. » ' 

A la bataille de Mont-Cassel , en 1 3^8 , Miles de Noyers, 
porte-oriflamme , perça à mort avec le fer de cette lance 
le chef des Flamands révoltés , Zannequin , qui s'était 
attaché à la personne de Philippe de Valois, et était 
sur le point de l'abattre d'un coup de massue. Cette 
circonstance démontre en même temps que l'étendard 
de Saint -* Denis était de petite dimension ; l'étoffe , 
trop grande, eût été un obstacle à ce que le bâton 
servît de lance dans une mêlée d'hommes combattant 
corps à corps. 

' ADBNis , Roman des En&nces d'Ogier. 
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CHAPITRE VI. 

lÊTOFFE D£ l'oRIFLAMME. 

L'ëtoffe de l'enseigne de Saint-Denis est nommée 
tantôt samit^ et tantôt cendaL Quelle en était la ma- 
tière ? c'est ce qu'on ne pourrait pas dire d'une manière 
bien certaine. 

Samit, samis , s'est entendu d'un tissu de soie broché 
d'or ou d'argent , setae mixtus^ dit fort heureusement 
un ingénieux interprète de notre ancien langage ' ; mais 
il s'est dit aussi d'un taffetas uni , d'un satin, d'une toile 
fine de coton ou de lin. Ce mot est fort ancien, et, s'il 
ne dérive pas du latin, il peut bien nous être venu de 
Venise, où se fabriquaient autrefois les plus belles 
étoffes. Samm ou sanimety en anglais et en allemand , 
signifient velours. Lesornemens de la chapelle de Saint- 
Louis étaient de samis et d'autres dras de soie pré- 
neus broudés et autres. ' 

« D'un samit pourtrait à oisiaus 

» Qui estoit tout à or batus 

«c Estoit très richen^nt vestus. » 

Dans les registres de la chambre des comptes , il est 

■ p. Pahis y Romancero franc. , p. 39. =: ' Ancienne Vie de Saint* 
L.oais. 
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fait mention de plusieurs armes du roi , couvertes de 
samis vermeil. Ces deux mots sont souvent réunis. 

n Yestue d'an vermeil samit 

« Qa'onques nus si riche ne vit. >* ' 

Cendal , selon Borel , n'est point une étoffe^ mais une 
couleur tirée du bois de sandal. Cette explication n'est 
point suffisante, car cendal a eu la signification de ca- 
melot et de tissu de soie. Selon Ducange , setal serait 
l'origine de cendal , taffetas ou tissu de soie. « En esté se 
ce doit-on vestir de dras de soyc si comme de cendaus, 
« de samis , d'estamines. » ' 

Dans le roman de Garin le Loherain , 

a Là véissiez les haubers endosser 

<c Et les enseignes de cendal venteler. » ^ 

Philippe Mouskes, au règne de Chilpéric, dit: 

« Si prisent malt or et argent^ 

<r Muls , et palefrois et cevaax 

<( Et vairs et gris et bons cendaax. m « 

Le cendal était aussi une étoffe épaisse et forte dont 
on faisait des tentes et des tentures. Si cependant elle 
était de soie, c'était un grand luxe. « Quand le roi de 
« France fut retraiz en son logis , et on ot tendu son 
« pavillon de vermeil cendal moult noble et moult riche.»* 

' Roman de la Rose. — Borkl , Antiq. gaaloises , voy. Samit, 
— Dict. de Trévoux, voy. Samis. — Roquefort, Dict. de la lang. 
romane. — Encycl. méth. manafact. , voy. Samis* — Roman de Par- 
ceval. = * Ducange, Gloss. , an mot Cendalum, — Livre de Phjrsi- 
que. = ^ P. Paris , Rom. de Garin, I, 58. =: * Ph. Mouskks, Hist. 
de France, MS. du Roi 9634. =: ' Froissa rt , an i382. 
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A rentrée d'Isabeau de Bavière à Paris , « le grand 
« pont (N.-D.) étoit tout au long couvert et estellé de 
a vert et de blanc cendal , ou de vert et de vermeil 
« samis » , deux versions différentes de Froissart dans la 
même page, tandis que, selon les grandes Chroniques 
de Saint-Denis, c'était du taffetas bleu à fleurs de 
lis d'or. ' 

Enfin une citation que fait Ducange donnerait à 
penser, comme Borel Ta dit , que cendal était aussi 
une matière tinctoriale. Dans un compte d'Etienne de 
La Fontaine, argentier de Jean II en i35i , qui est 
à la Chambre des Comptes et dans la bibliothèque 
de M. Leber, on lit: «Pour deux botes de cendal de 
(c graine, 120 écus; pour une bote de cendal jaune, 
a 5a écus...., etc.... » * 

« Mainte enseigne y baloie de soje tainte en grene , 
ff L'oriflambe karlin est devant premieraine. » ^ 

Et Meyer désigne l'oriflamme ainsi : F^exillum ex,serico, 
vermiculari colore, ^ 

" Froissart, L. IV, ch. i. — Grandes Ghroniq. de Saint-Denis, 
an 1589. =• DucANGK , sur Joinville. — Id. Glossaire, au mot cité. 
— JKbliothéque de M. Leber, vol. L , p. 109. =: ' Roman de Gni- 
tedin. = ^ Jac. Mxtsr , Hist de Fland. , L. XI. 
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CHAPITRE VIL 

ÉTYMOLOGIE DU MOT ORIFLAMME. 

D'où vient le nom de notre célèbre drapeau ? C'est 
une question d'autant plus difficile à résoudre que le 
mot oriflamme existait bien avant que l'étendard de 
Saint-Denis fût devenu celui de la nation. Qu'il vienne 
àsijiammulum , enseigne très ancienne à Rome, qui, 
consistant en une bande couleur de feu , sur laquelle 
le nom de l'empereur était écrit en lettres d'or, et qui, 
découpée en pointes par le bas , avait l'aspect d'une 
flamme lorsqu'elle ondulait dans les airs ; qu'il vienne 
positivement de flamme, parce que, étant vermeille, 
rouge ou roujoiante, une oriflamme rappelait l'idée de 
feu ; que la seconde partie de ce nom se soit combinée 
avec la première, qui ferait allusion à l'or ou au glaive 
tout doré dont parlait Raoul de Presles à Charles V, ou 
ne saurait le dire '. Ce qu'on peut assurer, c'est qu'il ne 
vient pas , comme quelques uns l'ont avancé , de ce 
que l'oriflamme de Saint-Denis était semée de flammes 
d'or , car tous les anciens disent qu'elle était de cendal 
simple, et Guillaume Guiart , qui l'avait n^a gueres 
veucy ajoute expressément , ici qu'elle était 

ft Sanz porUraiture d'autre afaire. » 

• MÉNAGE , au mot Oriflamme. — De Marchangy , Gaule poétiq. , 
"VI, 4'^ I . — Fauchkt , Charlemagne , 5ai. 
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£t ailleurs, 

tt Sanz qu'antre euvre i soit pouftraite. » 

Contentons-nous de savoir, sans en connaître la vé- 
ritable ëtymologie, qu'oriflamme était le nom vulgaire 
denotre étendard national de dévotion : 

É 

« Qu/od cumflamma habeat vulgariter aurea nomen » , ' 

et qu'on lui donnait ce nom quand on ne le nommait 
point l'enseigne de Saint-Denis, appellation qui lui 
était plus ordinaire, témoin le roman de Garin, où, si , 
à la page 2Id, on lit: 

«c Garins s'en va qni l'oriflambe tint » , 

on ne trouve plus, aux pages 90, 91 , 106, 108, ai5 , 
%iiiÀ du premier volume de la nouvelle édition, et aux 
pages 121 , 1:249 175 du deuxième , on ne trouve plus, 
disons-nous, ({\i enseigne Saint-Denis^. Quod gallice^ 
oriflambe dicitur, ainsi que s'exprime l'auteur dé la 
Fie de Louis FIL ' 

Il est quelquefois aussi nommé liflambe. Le père 
Ménestrier cite une chronique où o\\ lit : « Lors le roy, 
a qui avoit sa ferme créance , fît prendre sa liflambe , 
(( qui est la bannière.... » ^ 

Dans toutes les incertitudes qui régnent et sur l'étoffe 
et sur le nom de l'oriflamme , il y a pourtant une idée 
qui prédomine : c'est celle de rouge. Rouge et oriflamme 
paraissent être inséparables. Il est possible que le dra- 

' Guillaume lk Breton , Philip. , chant XI. r=: ' P. Paris, Garin le 
Loherain, passim, = ^ Gesta Ludovici Fil, ch. 4. =: * Mbnkstrikr , 
Usage du Biason , I, 292. 



l8o LIVRE III. ENSEIGITES JTATIONALES 

t 

peau de Tabbaye des Saints-Martyrs, qui forcement 
devait être rouge par un motif différent de celui qui 
avait fait bleu Fétendard de Saint-Martin et que nous 
expliquerons plus tard , il est possible que le drapeau 
de Saint-Denis ait été nommé oriflamme, uniquement 
à cause de l'éclat de sa couleur. L'étymologie celtique 
qu'en donne Bullet selon sa coutume, serait juste au 
moins cette fois. D'après les autorités des lexiques qu'il 
cite, oUj dans cette langue, signifie toute ^ etJlaïUy 
rouge \ On a quelquefois vu olifamme, olijumhe^ 
enseigne toute rouge. « Les drapeaux faits en drap de 
« cendale, dit M. P. Paris , étaient précisément ce que 
« nos ancêtres appelaient oriflammes. Il est vrai que ce 
ce nom était affecté par excellence à l'étendard de Saint- 
(c Denis ; mais tous nos auteurs se sont trompés quand 
(c ils ont cru qu'il n'appartenait qu'à cet étendard. Nous 
ce verrons plus d'une fois les bannières des barons, et 
« même des Sarrasins , désignées sous le nom d'm- 
m flamme,.,. Dans nos plus anciens poèmes, on ne le 
« désigne pas encore sous ce nom , que d'ailleurs on ac- 
te corde aux étendards des Sarrasins, des Wandres, et 
« même d'une façon générale à tous les étendards. » * 

Ce sentiment, auquel nous nous faisons un plaisir 
de déférer^ est justifié d'ailleurs par le roman m^me de 
Garin , œuvre antérieure à Louis VI, et où le mot ori- 
flamme revient à chaque instant. 

' BuLLiT, Dissertation sur l'oriflamme, 177. =• P. Pabis, Gaiin, 
I, 5,9; II, 122. 
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CHAPITRE VIII. 

GÉRiMONlE DE LA LEV]é£ DE l'oRIFLAMME. 

La levée d'une bannière de dévotion était toujours 
une cérémonie; mais la levée de celle de Saint-Denis 
était surtout imposante \ Le roi, entouré d'une cour 
nombreuse et des guerriers les plus illustres, était reçu 
processionnellement, à l'entrée du cloître de l'abbaye, 
par un clergé revêtu des plus beaux ornemens. Il 
s'avançait vers le chœur au son d'une musique à la fois 
religieuse et guerrière; arrivé auprès de l'autel, on 
allait cherdier dans leurs tombeaux les corps saints , 
auxquels, après la mort de Saint-Louis, on joignit celui 
de ce monarque^ qui, de son vivant, avait été honoré 
à tant de titres. Le roi de France, ce roi devant qui 
toute la chrétienté fléchissait le genou par respect, s'hu- 
miliant à son tour devant le Dieu des armées, dépo-> 
sait les attributs visibles de sa grandeur, dépouillait le 
chaperon et la ceinture, et, tête nue, faisait ses orai- 
sons et ses offrandes. On apportait alors, ployée sur 
d^s corporaux, l'étoffe de l'oriflamme détachée de sa 
lance , parce que c'était ainsi que l'étendard sacré était 
conservé à Saint-Denis. Le roi entendait la messe et 

■ DouBLKT, Antiq. de Saint-Denis, L. I, ch. ii ; L. m, ch. i5. — 
JnvsiiAL DES IJrsins , i58i, i58a, i586. — G allamd, Trai^ des en- 
seignes. — BkiIeton, Enseign. de guerre, i34. — Dotillkt , Recueil 
des rois, I, 33a. — LeRational du divin Office, MS: du Roi. * 
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communiait, ainsi que les seigneurs présens. Quand 
l'abbé de Saint-Denis avait terminé la bénédiction de 
l'oriflamme, il la plaçait sur l'autel. C'est là que le roi 
la prenait lui-même, quoique l'usage permette de dire 
qu'il la recevait des mains de l'abbé; c'est de là qu'il 
la remettait au chevalier qui devait la porter à l'armée, 
en lui donnant le baiser de paix. 

A cette cérémonie en succédait une autre. Le porte- 
oriflamme choisi se confessait, communiait et prêtait 
un serment que Ducange le premier a fait connaître. 
((Je jure et promets, sur le précieux corps de J.-C. 
<( sacré cy présent, et sur le corps de monseigneur saint 
(K Denys et ses compagnons, qui cy sont, que moi, loyal- 
((raent en ma personne, tendrai et gouvernerai Tori- 
(( flambe du roi monseigneur, qui cy est, à l'honneur et 
(c profit de luy et de son royaume, et pour doute de 
<(mort,^ne autre aventure qui puisse venir, ne la dé- 
<c laisserai , et ferai partout mon devoir, comme bon et 
(( loyal chevalier doit faire envers son souverain et 
j( droiturîer seigneur. » ' 

Le chevalier porte-oriflamme plaçait l'étofTe bénie 
autour de son cou , et s'engageait à la rapporter au lieu 
où il la prenait. T^s barons étaient appelés à la baiser 
dévotement , comme reliques et choses dignes. 

L'usage de désigner à l'avance le porte-or iQanraié 

paraît n'avoir pas été constant ; du moins Froissait dit 

que, dans l'une des journées qui précédèrent la bataille 

de Rosbecq, on délibéra entre autres choses sur le 

, choix de celui à qui l'étendard serait confié. ' 

' DucAMait, Dissert sur Joinyiile, p. 3i8. :=: ' Froissart, L. IT, i8S. 
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Âdeuès en avait dit autant dans son roman des En- 
fances (TOgier : * \ 

ft El mois de mai aprè$ une ajournée 

« Fut l'ost Gharlon de Viterbe sevrée 

«( Sire, dist Namles, à cui sera donnée 
« Vostre oriflambe k'avon mes arréée? 
« Encore n'est à nului devisée. 

ff Aloris Foty qui moait l'ot désirée 

« Sire, dist -il, car noe soit délivrée 

«c Charles le vit de grant taille et formée , 

«c Biaos fu et Ions , s'ot la poitrine lée. 

« Amis, dit Charles, bonne àve2 la pensée, 

n jfôen tailliés estes ponr faire grant journée, 

« L'ensaigne aurez, nfi vous iert refusée; 

a Charles li donne par Fanste painturée » 

En lisant les auteurs, on remarque souvent qu'ils 
ne sont pas d'accord sur le nom du prélat de qui tel ou 
tel roi a reçu l'oriflamme. Par exemple , Rigord dit que 
Philippe-Auguste, en î igo^ la reçut de Guillaume son 
oncle , archevêque de Reims , et Doublet que ce fut de 
Hugues Foucault, abbé de Saint-Denis. Au premier dé- 
part de Saint-Louis pourlaTèhre Sainte, l'oriflamme, 
selon Doublet^ lui fut donnée par Guillaume de Macouris, 
abbé, et selon Félibien, ce fut par le cardinal Odon, légat; 
au deuxième départ , Doublet nomme Mathieu de Yen- 
doine, abbé^ et Félibtôk le légat Raoul , évêque d'Albe. 
Ces contradidiotts toutefois ne sont qu'apparentes : il 
estci^rtain que l'abbé de Saint-Denis était toujours pré- 
sent, mais que quelquefois aussi on honorait un prélat 
d^un rang très élevé> en lui faisant présider la cérémonie. 

' Ademès f les Enfances d'Ogier. 



l84 LIVR£ m. £NS£IGN£S NATIONALES 



CHAPITRE IX. 



MANIERE DONT SE PORTAIT l'oRIFLAMME. 



LWiflamme, par une particularité qui n'appartient 
qu'à cet étendard, n'était arborée et ne flottait réelle- 
ment dans l'air que sur le champ de bataille çt pendant 
la durée de l'action. Nous avons vu que l'étoffe en 
était gardée à l'abbaye de Saint-Denis détachée de sa 
lance, et que le porte-oriflamme, selon une ancienne 
coutume, priscorum cœremonias observansy la plaçait 
d'abord autour de son cou« L'histoire latine de 
Charles VI dit : El cum publice super corpus ChrisU 
jurasset, quodillud usque ad mortem Jldeliter eus- 
todirety cum pacis osculo , ad coUum ejus suspendu. 
Il s'agit ici de Hutin d'Aumont ; mais le biographe de 
Charles YI en dit autant du seigneur de Bacqueville, 
tué à Azincourt : Et illud^ quasi pretiosissimum mO' 
nile^ a collo usque ad pectus dependens detulU 
multis feriis successwis ante regem^ donec Silva'^ 
nectum pen^enisset. * 

L'année qui précéda la bataille d' Azincourt, Char- 
les VI vint devant Bapaume : « Mais promptement que 
« le roi et ses gens se trouvèrent en la comté d'Arthois, 

* Gallând, Enseign., 43. — Ducangk, Dissertât., 3i8. — Hist. de 
Charles YI, i4ï2, i4i4*— "Felibien, Hist. de Saint-Denis, L. VI, 
p. 335, 359. —Daniel, L. VI, p. 498. 
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«ils déployèrent leurs bannières, disant qu'ils ctoient 
<c sur les terres de leurs ennemis , et se faisoit porter le 
«roi l'oriflambe, comme il eût fait sur les Sarrazins. 
« Toutefois Toriflambe n'ëtoit point déployée , mais la 
« portoit un chevalier en esquierpe. » * 

Il paraît que, tandis que le porte-oriflamme avait 
l'étofFe de son enseigne pendue au cou , un écuyer por- 
tait la lance auprès de lui, et qu'alors, il était toujours 
prêt à donnera ces diverses parties la forme et la des- 
tination d'un drapeau. ' 

On a lieu de croire qu'en général l'étoffe d'un éten- 
dard s'enlevait facilement de sa lance; du moins ce qui 
se^passa à Azincourt témoigne que cela arrivait quel- 
quefois. Il y avait ce jour-là une si grande quantité de 
bannières qu'elles s'entremêlaient : «Il fust ordonné 
« que pluiseurs seroient ostées et pliées. » ' 

Souvent on voyait dans les rangs des bannières 
roulées; cela dénotait des guerriers qui n'étaient point 
encore reçus chevaliers, et qui n'avaient pas le droit 
de porter leur étendard déployé. « Là furent appelés 
« tous ceux qui nouveaux chevaliers vouloient et de- 
« voient être; et premièrement messire Thomas Trivet 
« apporta sa bannière toute enveloppée devant le comte 
« Bouquinghen , et lui dit: Monseignenr , s'il vous 
a plaisoit, je déveloperois volontiers à la journée de 
« huy ma bannière.... Il nous plait, répondit le comte ; 
a et adonc prit-il par la hante la bannière et lui rendit 

' Chronique de Saint^Remy, ch. XLI. = *Mazas, Vie des grands 
capit., V. 5a8.=' Saikt-Remy, Mémoir. , chap. LXII. 
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a en sa main.... Messire Thomas Trivet prit la ban* 
« nière et la dévelopa.... » * 

Il est arrivé quelquefois que l'ofHcier désigné pour 
porter roriflamme n'avait pas l'occasion de la déve- 
lopper; dans ce cas, 11 pouvait la garder chez lui, du 
moins pendant un temps *. Nous verrons Pierre de 
Villiers la garder un an, parce que le roi Charles YI, 
qui devait aller à la guen^e contre Gaston de Fois, n y 
alla point. Sur la fin de janvier 1 397, il y eut promo- 
tion solennelle à plusieurs hautes charges, et entre 
autres à celle de porte-oriflamme ; Hutin d'Aumont (ut 
nommé pour succéder à Guillaume Desbordes, qui, 
depuis quelque temps, avait l'oriflamme chez lui. Le 
roi reçut son serment en présence des princes et des sei- 
gneurs de sa cour; mais jugeant que le précieux éten- 
dard serait plus convenablement gardé à Saint-Denis, il 
ordonna au nouveau dignitaire de le retirer des mainsde 
l'ancien, et de le reporter à l'abbaye, sauf à Vy aller 
reprendre au moment de la guerre , selon la coutume. 
Hutin obéit, et dès le lendemain il alla déposer l'ori- 
flamme sur l'autel des martyrs en présence des reli- 
gieux. Il la fît voir tout entière^ et après la messe, 
étant monté au trésor, il la déposa parmi les ornemens 
du sacre. Relativement à ce fait, nous suivons une 
version répandue ; mais nous exposerons nos doutes à 
l'article Hutin d'Aumont de hotre chronologie des 
porte-oriflamme. 

' Froissart, Ghron. , an i58o. = * Juvkmal des Ursins, i38i. 
— FÉUBiKw, Hist. de Saint-Denis^ L. VI, 3i5. 
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CHAPITRE X. 



PBÊSEAIÏCE DE l'oRIFLAMME. 



On ne peut pas douter qu'il n'y eût plusieurs ensei- 
gnes différentes et à la fois dans une armëe de la France 
du moyen âge. Nous en donnerons même la preuve en 
son lieu. Mais lorsque Toriflanmie , enseigne de dévo- 
tion, y était ^ ce qui, à beaucoup près, n'arrivait pas 
toujours, elle avait, de rigueur, le pas sur toutes les 
autres. 

« Omnibus in bellis habet omnia signa prœire, » 

Ce que dit là Guillaume le Breton est confirmé par 
Rîgord en ces termes: Vexillum S. Dionysii, quod 
omnes prœcedere in heïla solebat : et par Mathieu Paris 
dans ce passage : Progrediuntur qui eonim prœsian- 
tiores videbantur, prcevia oloflamma subsecuti. * 

Lorsque Saint*-Louis aborda len Egypte, l'oriflamme 
prit terre la première, sur un ordre exprès du roi : 

<c Un autre vaissel les devant 

« Là est la bannière vermeille 

<c Que la gent Foriflambe apele. » ' 

Guillaume de Nangis a dit à ce sujet : Rex.,.. quo- 
dam nassello erat, prœcedente.quoque juxta ipsos 
in alio nassello beati Dionjrsii martyris vexillo. 

* G. LK Breton, Philipp. , L. II. — Rîgord. — Math. Paris , 399. 

= * G. GUIART. 
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Â Bouvines, rimpatience française ne permit pas d at- 
tendre qu'elle fut arrivée au front de la bataille. Maïs 
à Rosbecq , sa place fut assignée à l'avance. <r Là fut 
(c ordonné que quand ce viendroit à rassembler, qu'on 
a mettroit la bataille du roi et l'oriflambe de France au 
« premier front. » ' 

Les poètes ne consacrent pas moins cette vérité que 
les historiens : 

« Devant ans fa Fenseigne Saint-Denis. .... 

«c £1 front devant l'enseigne Saint-Denise 

<c L'oriflambe Karlin est devant premieraine. . • . '. 

« L'oriflambe Karlin ou premier chef devant » * 

Il convenait en effet qu'une enseigne qui tirait de sa 
sainteté aux yeux des peuples sa principale importance, 
fut constamment vue au premier rang. En avançant, elle 
soutenait l'ardeur d'une armée désireuse de la victoire: 
si elle s'arrêtait dans sa marche, c'était, pour la valeur 
en échec, un avertissement de redoubler les efforts qui 
mènent au succès. 

' FioissART, L. n, 125.=:* Gaiin » I » 91 9 qS.---* Roman de Gui- 
teclin. 
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CHAPITRE XL 

PARTIE MERVEILLEUSE DE l'hISTOIRE DE l'oRI- 

FLAMME. 

Tant que roriflamine resta la bannière privée de 
l'abbaye de Saint-Denis, on n'eut pas de raisons de la 
remarquer plus que celles des autres églises. Mais lors- 
qu'après la réunion du Vexin elle eut été adoptée par 
nos rois comme enseigne de dévotion , elle acquit in- 
sensiblement, de cette illustration , une célébrité qui 
disposa les esprits du temps à lui attribuer une origine 
miraculeuse. On ne manqua pas de la faire descendre 
du ciel , d'où elle aurait été apportée par un ange à un 
anachorète des solitudes de Jojenval pour le baptême 
de Clovis, en même temps que la sainte ampoule, une 
tige de lis, l'écu fleur-de-lisé, etc. ; mais au sujet de ces 
miracles, sagement discutés par Mabillon, il est juste 
de faire remarquer le silence des contemporains, tels 
que Saint-Avit, Grégoire de Tours, Fortunat, Fréde- 
gaire, etc., et d'en laisser la responsabilité à Hincmar 
et à Flodoard , venus au ix* et au x* siècle. On prétendit 
qu'elle ne s'usait point, qu'elle ne pouvait ni être prise, ni 
se perdre, et que depuis Clovis c'était toujours la même.* ^ 

' HiKCMAR , Vie de saint Remy. — Flodoaid , Hist. de l'Eglise de 
Rheims. — Mabillon, Annal. Bénédict. I, L. III , n" 5. — Robert Ga- 
GTjiN. — RicoRD, Vie de Ph.-Augustc. — J. Froissart, Chr., L. Il, 
ch. 196. —Mezeray, Règne de Clovis. — Fauciiet, Clovis, T, p. 117. 
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D'autres, moins amis du merveilleux, se conten- 
taient de la faire remonter à Clovis II , ou à-Dagobert , 
son père , vers 63o : 

« Li rois Dagobert la fist faire 

a Devant lui porter la ûdsoit. • . . 
« Par lai fast à Saint-Denys mise. . . 
t( Si successeur après li pristrent. . . ' » 

Elle a été successivement attribuée à Pépin , à Char- 
lemagne : 

« Pépin et ses fils Karlemaine, 

n Qui tant Sarrasins descontrerent, 

c( En maint fort estour la monstrerent. » 

Gervais d'Oroberne, historien anglais, le moine 
auteur de la Chronique de Senones, la nomment ban" 
nière de Charlemagne . Rex'vero secum de Parisiis 
vexillum Caroli Magni quod vulgb auriflamma vo- 
catur *. Le roman de Guiteclin la désigne plusieurs fois 
sous le nom S oriflamme Karlin. Fauchet pense qu'elle 
avait été envoyée à Charlemagne par le patriarche de 
Jérusalem, comme étant la banaière du Saint Sépulcre. ^ 

Dans le roman d'Adenès, écrit sous Saint-Louis , les 
Français conduits par Charlemagne sont à Viterbe : ils 
se disposent à marcher sur Rome, où sont les Sarrasins: 

« £1 mois de mai après une ajournée 
« Fut Tost Gharlon de Viterbe sevrée. 
« Moult matinet ot la messe escoutée . 
f Devant la messe fu Pensaigne aportée 

' GuiLL. GuiART. := * G. d'Oroberme , 1 184.—* RiCHSR, Chron, Se- 
nonensisy L. III, ch. 1 5. == ^ Fauchet , Milice, L. Il, ii3. 
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« De Saint-Denis qui moult estoit amée 

n De crestiens , et de païens doutée ; 

(t De seur l'autel fa couchie et posée 

a Tant que la messe fu par loisir chantée. » ' 

La trace de l'opinion qui fait remonter l'oriflamme 
au moins jusqu'à Gharlemagne, se retrouve dans le dis- 
cours de Raoul de Presles à Charles V *. « Ainsi la 
a prinstcesouyerain protecteur et défenseur de l'Église, 
a monseigneur Saint-Charles , jadis empereur et roi de 
a France, quand il alla au secours de l'empereur Gon- 
cc stantin (Porphyrogénète) pour délivrer son pays des 
« Sarrazins qui l'occupoient , et aussi la Terre-Saincte 

<c de Jérusalem Tantost alla à Sainct-Denys, et 

« print la bannière vermeille en telle révérence, que 
« m'avez ouy raconter, mit sa couronne sur l'autel, 
a laissa le royaume de France en la protection de mon- 
(( sieur sainct Denis, et ceste bannière vermeille ainsi 
« prinse et telle dévotion , se partit, et alla à Constan- 
ce tinople.... » 

La Bibliothèque royale possède un manuscrit intitulé: 
Rational du dwin office ^ C'est un magnifique ouvrage* 
fait pour Charles V en i374; il passa en Angleterre 
pendant les malheurs du règne de Charles VI, et y fut 
racheté en i[\[\\ par Jehan , conte d'Angolesme. U y 
est dit : Et fu ceste oriflambe trouvée par le songe de 
Vempereur de Constantinopte , nommé Manuel. Dans 
ce songe , l'empereur vit un chevalier tenant une lance 

■ Adsnes , Roman des Enfances d'Obier. = * Doublet, Antiq. , 
L. I, 3oo, 3oa ; L. IV, i^io. = ' Le Rational du divin Office, MS. 
du Roi 7o5i , p. 4^. 
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d'or resplendissante comme une flamme. Il pensa que 
c'était Charlemagne, et il lui manda le songe quil 
venait de faire. II n'en fallut pas davantage à Charle- 
magne pour s'en aller à Saint-Denis de France , où il 
prit la bannière , comme depuis l'ont fait ses successeurs. 

On sera peut-être surpris de voir un empereur d'O- 
rient, du nom de Manuel, contemporain de Charle- 
magne. En effet, dans le manuscrit, le mot Manuel ^^l 
écrit d'une autre main sur la place d'un ihot antérieur 
gratté. Du reste, une foule de détails sur l'oriflamme y 
sont conformes à ce que nous en avons cité et à ce que 
nous en citerons encore. 

Dutillet rapporte un titre de 997, première année du 
règne de Robert , dans lequel l'oriflamme est mention- 
née ^ Mais on ne sait ce que vaut cette assertion. 
Quant à l'opinion qui fait honneur à Charlemagne de 
l'oriflamme , si elle est difficile à soutenir, elle peut du 
moins s'excuser par la supposition que, comme au temps 
de nos vieux auteurs, l'étendard universellement connu 
était l'oriflamme , ils auront pu croire que les anciens 
'héros de la patrie avaient déjà un drapeau du nom 
d'oriflamme pour principale enseigne. Mais il suffit 
qu'elle ait été répandue, pour qu'on puisse tirer l'induc- 
tion que dans tous les temps voisins de ce prince, la 
dévotion à Saint-Martin commençait à faiblir : et 
comme Charlemagne était antérieur de trois cenfs ans 
environ à Louis-le-Gros, cette remarque confirme la 
conjecture précédemment émise, qu'il y eut un temps 
durant lequel la nation n'eut aucune enseigne de dé- 

'Dutillet, I, 53i. 
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votion accréditée, et que Ton se servit, à la fois et in- 
distinctement delà chape et de l'oriflanime. Que, s'il 
fallait trouver un autre motif à l'opinion qui attribue 
l'oriflamme à Charlemagne, on le pourrait tirer de 
cette considération , que , dans les guerres contre les 
Sarrasins , il avait arboré l'enseigne rouge de saint 
Maurice, martyr. L'identité de couleur expliquerait en 
effet la méprise. Hugues, comte de Provence, devenu 
roi d'Italie, se concilia l'amitié de Hfnri l'Oiseleur em- 
pereur d'Occident, en lui envoyant, dans l'année 9:^7 , 
l'étendard rouge de Saint-Maurice; et c'est depuis ce 
temps que cet étendard est une des marques d'honneur 
du couronnement des empereurs d'AUefhagne. Il est 
vraisemblable que le rouge était aussi la couleur de 
ceux de l'Orient, car on lit dans le Continuateur de 
Ville-Hardouin parlant de l'empereur Henri : a II ot 
4t vestu une cotte de vermeil samit semé de petites 

€( croisettes d'or il fait porter devant lui l'ori- 

« flambe:.... » * 

Les preuves de la confiance de nos aïeux dans leur 
célèbre étendard, remplissent nos histoires; l'un dit : 

<t L'enseigne Saint-Denis de France 
<c Ki François oste de souffrance. » * 

L'autre écrivant les détails de la bataille de Rosbecq 
sous Charles VI ^, « Cette oriflambe est une digne ban- 

« Baronius, Annal. — Boughs, Hist. de Provence, L. I, 793. — 
Bbkktor, Enseign. de guer. , i23. — Henri de Va lencienh es, Chro- 
nique , MS. da Roi , 207. = ' Ph. Mouskes. = ' Froissart, L. Il, 
an i383. — « Juv. sis Ursins, i382. — Mazas , Yie de Glisson, IV, 99. 

I. i3 
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a nière et enseigne, et fut envoyée du ciel par grand 
ce mystère et est en manière de gonfanon , et est grand 
(K confort le jour à ceux qui la voient. Encore montra- 
« elle là ses vertus : car toute la matinée il avoit fait si 
ce grand bruine et si épaisse , que à peine pouvoit on 
a voir l'un l'autre : mais si très tôt que le chevalier qui 
ce la portoit la dévelopa et qu'il leva la lance contre 
<r mont, cette bruine a une fois chey et se dérompit, et 
« fut le ciel aussi çler et net qu'on l'avoit point veu de 
« toute l'année, dont les seigneurs de France furent 
« moult réjouis quand ils virent ce beau jour venu et 
f( ce soleil luire, et qu'ils purent voir au loin et autour 
« d'eux devant et derrière : et se tinrent moût à recon- 
(( fortes et à bonne cause. » 

Ces guerriers français, heureux de voir le soleil au 
moment de la bataille, ne rappellent-ils point Ajax, 
enveloppé dans une obscurité semblable , demandant à 
Jupiter la faveur de combattre contre lui-même , s'il le 
faut , pourvu que ce soit à la clarté des cieux? " Dans 
Homère comme dans Froissart , une éclaircie soudaine 
succède à un épais brouillard , mais la relation naïve de 
l'auteur moderne a sur l'autre l'avantage d'être con- 
firmée par tous les écrivains de son temps. Le moine 
anonyme de Saint-Denis , Juvénal des Ursins , les chro- 
niques de France, sont unanimes sur ce fait, qui d'ail- 
leurs , considéré seulement sous le rapport météorolo- 
gique , n'a rien que de très naturel. Malheureusement le 
moine de Saint-Denis le gâte , en ajoutant que Pierre de 

' Homère', Itiade , chant XVII. — Longin , Traité du Sabl. , 
ck. VII. 
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Yilliers , en remettant à l'abbaye l'oriflamme dont il était 
lui-même chargé à Rosbecq, attesta par serment le 
miracle qu'il avait pu ob;5|Brver mi.eux que personne , « et 
(c où la nature,» ajouta-t-il, a n'avoit point eu de part, 
(( puisque le soleil n'avoit lui que pour les François. » ' 

Dans les idées du temps , cette célèbre bataille devait 
être gagnée par les Français , ou plutôt , après la vie- 
toire on ne manqua pas d'heureux pronostics à citer 
qui annonçaient ce résultat. Froissart dit : <c Je fus adouc 
<K informé du seigneur de Ëstounenort, et me dit qu'il 
« vit , et aussi firent plusieurs autres , que quand l'ori- 
(c flambe fut déployée et la bruine chue, un blanc coulon 
« voler et faire plusieurs vols par-dessus la bataille du 
<c roi, et quand il ot assez volé, et que on se dobt 
ce combattre et assembler aux ennemis, il se alla asseoir 
<( sur une des bannières du roi. Donc on tint ce à grand 
<x signifîance de bien. » 

Le respect attaché à cette enseigne n'agissait pas 
seulement sur les Français. On a vu des étrangers, des 
ennemis le partager. Nous en citerons un exemple 
curieux au chapitre X de notre IV livre. Dans d'autres, 
ce sentiment allait jusqu'à la terreur. Rigord dit que 
souvent les ennemis avaient pris la fuite à la simple 
vue de l'oriflamme. * 

(c Dieu li donna si grant grâce 

« Que souvent sans joindre fnioient 
<t Si contraire qui la veoient » , 

• Rigord, Vie de Ph.-Aug. , 1190. 
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dit Guillaume Guiart, parlant des Sarrasins : ce que 
confirme le roman de Garin en ces vers : 

« Vëez-vous-ci l'enseigne Saint-Denis; 

« Se's attendons , tuit sommes mors et pris » ; ' 

c^est-à-dire, si nous attendons Toriflamme, nous sommes 
perdus. Après toutes ces vertus, toutes ces merveilles 
attribuées à l'oriflamme , faut-il s'étonner si , lorsqu'elle 
eut cessé de paraître à la tête de nos armées, l'opinion 
qu'elle était retournée au ciel ait eu un grand nombre 
de partisans ? 

Disons aussi, afin de ne point pêcher par réticence, 
ce qui équivaudrait à mentir, que les Flamands , de qui 
nous avons eu toujours tant à nous plaindre , étaient 
loin d'avoir de l'oriflamme la haute opinion qu'en avaient 
les autres peuples. Tantôt ils l'appellent flammulam 
illam fabulosam y et \zxi\.6\. flammula Gallorum si- 
gnum, de quo tant multa solebant fabulari^ . Il est 
difficile alors d'expliquer pourquoi ils firent sonner si 
haut l'avantage d'avoir pris, par hasard, à Mons-en-Puelle, 
un étendard si méprisable. 

' Garin le Lohsraim, T. II, 124. ==* Jac. Mitei, Hist. de Fland., 

L. -A, L> AI* 
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CHAPITRE XIL 

l'oriflamme ]éTAIT PORTÉE DANS TOUTES LES GUERRES ^ 
QUELQUES MOTIFS QUELLES EUSSENT. 

Plusieurs écrivains, sur la foi de Villani et de Ju- 
vénal des Ursins, ont paru croire que roriflamme n'était 
arborée que dans des guerres considérables et qui pré- 
sentaient un caractère fâcheux, ou seulement lorsque 
TÉtat' était menacé d'une invasion armée '. Mais Gaguin 
a dit : ^Auriflamma...peculiare signum régis Francicè 
est dum difficile aliquid in potentem quempiam 
hostem suscipiunt. » D'autres ont pensé d'après Frois- 
sart et .des Ursins, qu'on ne la levait pas contre des 
chrétiens, ni quand il s'agissait de conquêtes *. Le livre 
qui suivra celui-ci sera un perpétuel argument contre ces 
diverses erreurs. On y verra au contraire "i^ue, principal 
étendard de la nation , il fallait bien qu'il flottât d^ns 
toutes les rencontres, soit à l'intérieur du royaume ou au 
dehors, soit contre les infidèles ou contre les chrétiens, 
soit dans les guerres générales ou dans celles de nos rois 
contre leurs vassaux, enfin partout où l'on espérait 
qu'il y avait de la gloire à acquérir ^. La réflexion de 
Froissart se rapporte à la bataille de Rosbecq , époque 
où l'on avait déjà vu l'oriflamme dans quatorze guerres 

' Gio. Villani, L. XII, ch. 85. — Juv. des Ubsins, i386. =: ' Frois-< 
SART, L. II, ch. 196.— Juv. DES Ursihs, an i386. =: ' Aug. Gallanik. 
Ane. enseig., 47* 
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contre des chrétiens, savoir : une contre Tempereur, 
une contre les Albigeois, une contre le comte de Foix, 
deux contre des rois d'Espagne , quatre contre les An- 
glais, et cinq contre les Flamands. Froissart devait 
savoir ces choses , et alors on ne le conçoit pas gisant: 
a Assez tost après fut développée l'oriflambe, laquelle 
a messire Pierre de Villiers portoit : et veulent aucuns 
a dire (si comme on trouve escrit) qu'on ne la vit 
« oncques déployer sur chrestiens 4 fors que là ; et fut 
<c grand question , sur ce voyage , s'on la déveloperoit 
a ou non. Toutesfois plusieurs raisons considérées , fina- 
<c lement, il fut déterminé pour la déployer, pour cause 
« que les Flamans tenoient opinion contraire à celle du 
a pape Clément, et se nommoienten créance Urbanistes, 
a dont les François dirent qu'ils estoient incrédules, et 
« hors de foy. Ce fut la principale cause poUrquoy elle 
«c fut apportée et développée en Flandres* » 

Ce qui augmente la surprise au sujet du motif que 
Froissart dit qu'on allégua, c'est que dans le schisme 
de trente-huit ans qui troublait l'Église à cette époque S 
et qui provenait de la présence de deux papes en même 
temps, l'un. Clément VII, et l'autre, Urbain VI, Clément, 
(Robert de Genève, évêque de Cambrai), retiré à Avi- 
gnon , n'avait été reconnu qu'à Naples, par ordre de la 
reine Jeanne, dans une partie seulement de l'Espagne 
chrétienne, au concile de Salamanque; en France ^ dans 
une assemblée convoquée à Vincennes le 1 3 novembre 
1 378 , et dans quelques provinces de cette même Flandre 
que les Français de Charles VI regardaient comme hors 

' Histoire ecclésiastique , an 1378. 



DE DÉVOTION KN FRANCE. igg 

de foi, tandis que les Urbanistes , condamnés dans Frois- 
sart, comprenaient tout le reste de la chrétienté, et 
qu'en définitive , Urbain YI , réputé anti-pape , est con- 
servé dans la nomenclature des souverains pontifes, 
dont Robert de Genève, au contraire, est rejeté. 

Toutefois , il paraît qu'au temps de Charles VI , c'est- 
à-dii*e précisément quand Toriflamme allait cesser d'être 
enseigne de dévotion , on était plus scrupuleux sur son 
emploi qu'on ne l'avait été dans les siècles antérieurs. 
Eti i386, ce prince projetant une descente en Angle- 
terre, alla, en partant, faire ses offrandes à Saint-Denis. 
Mais lorsqu'il fut question de l'oriflamme, on délibéra, 
comme en i382, pour savoir si on la lèverait ou non : 
<c Et disoient le plus des chevaliers et escuyers que non , 
ce et qu elle^ne se debvoit prendre sinon à- la défense du 
tt royaume, mais non itiie quand on veut conquester 
« autre pays i> \ Comme si, toutes les fois qu'on l'avait 
portée dans les ci^oisades contre les infidèles, il s'était 
agi d'autre chose que de conquester. D'ailleurs comment 
aurait-on pu se dispenser de l'opposer aux ennemis du 
nom chrétien , cHte lesquels on avait , sous son égide , 
fondé plusieurs royaumes par la conquête, puisqu'il y 
avait une opinion selon laquelle l'oriflamme était la ban- 
&ik*e même du Saint'^épulcre , envoyée jadis à Charle- 
magne par le patriarche de Jérusalem?* 

Charlemagne en effet n'avait pas manqué de l'arborer, 

(c Toutefois. . . . 

« Que *rurs ou païens guerroièrent 

■ Juv. DKS Ursins, i386.:=; ' Fauchet, delà Milice, L. Il , ii5. 



200 LIVRE III. ENSEIGNES NATIONALES 

« Qui parfaitement sont dampnés 
a Ou faus crestiens condampnés. » ' 

On lit dans le Rational du Divin Office que la même 
bénédiction qui, lors du sacre, à Reims, se fait sur 
la personne et la bannière du roi , se fait aussi sur 
a l'oriflambe en l'église monseigneur Saint -Denys de 
« France quant le roy veult aler en bataille , contraint 
(c par nécessité de la foy deffendre ou FÉglise, ou pour 
(c la deffense de son royaume, qui est la sainte columpne 
« et fermeté de sainte Église. Car comme Dieu voudra 
a que le royaume de France soit en prospérité et vic- 
<c loire , sainte .Église sera conservée , deffendue et 
« gardée. » 

On a dit que lorsque le roi faisait la guerre par lieu- 
tenant et non en personne, on ne levait point l'ori- 
flamme •. Il eût été plus logique de faire remarquer que 
la présence de l'étendard annonçait toujours celle du 
roi à l'armée. Il n'y a guère eu d'exception à cette règle 
qu'à la bataille d'Azincourt , à cause de la santé du roi; 
mais il y avait des cas où le roi y était sans l'oriflamme. 
En effet, il y a plusieurs grandes expéditions dans les- 
quelles elle ne paraît point , soit qu'elle n'y ait pas été 
portée , soit qu'elle l'ait été san^ que les historiens con- 
temporains, habitués à la voir, aient cru devoir en faire 
la remarque expresse dans leurs écrits. Par exemple, 
sous Philippe P'*, qui réunit le Vexin à la couronne, et 
qui , le premier, eût dû faire usage de l'étendard de ce 
comté dans ses guerres personnelles, il n'en est rien 

• G. GmART, Roy. lig. , an 1190. = ' Favym, Théât. d'honn. , 
I, 249. 
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dit. Dans le long et glorieux règne de Philippe-Auguste, 
durant lequel la Normandie , l'Anjou , la Touraine , le 
Maine, le Poitou, l'Auvergne, le Vermandoîs, l'Ar- 
tois et plusieurs autres contrées furent réunies à la cou- 
ronne en conséquence de guerres sans cesse renais- 
santes, nous ne verrons l'étendard que trois fois. 

A côté des expéditions où la présence de l'oriflamme 
est passée sous silence , on trouve des noms de porte* 
oriflamme, sans que l'histoire fasse mention des occa- 
sions où ils l'ont déployée. En voici un exemple curieux. 
Le nioine , auteur de la Chronique de Saint-Denis , 
payant à la mémoire de Hutin d'Aumonf, porte-ori- 
flamme sous Charles YI, le tribut d'éloges dus à son 
mérite, dit entre autres choses : « In armis strenuum , 
quem et propter emeritam fidem rex statuerai in eX" 
peditionibus belUcis vexillum suum déferre quod 
auriflamma... vocatur : » expressions que Félibien tra- 
duit ainsi : ce Sa valeur et sa fidélité tant de fois éprou- 
a vées, lui avoient mérité du roi l'honneur de porter le 
« fameux étendard de Saint-Denis , emploi dont il s'ac- 
cr quitta avec beaucoup de gloire dans les plus célèbres 
a occasions de notre temps i> ^ Or on ne connaît qu'une 
seule de ces occasions ^ celle de 1 4 1 ^ 9 et comme on sait 
qu'il était garde de l'oriflamme depuis 1397, il a pa 
porter son étendard dans des occasions dont il n'a jamais 
été parlé. 

Jusqu'à présent, nous n'avons vu l'étendard de dévo- 
tion de la nation que dans ses rapports avec les opéra- 
tions de la guerre. Il faut enfin le montrer, ne fut-ce 

' Chronique de Saint-Denis, liii.'^FiuBnny L, YI, 353. 
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qu'une fois, honoré comme une relique sainte, et porté 
processionnellement dans un temps de calamité pu- 
blique. C'était le 5 juin i4i2« Le roi Charles YI venait 
de partir pour aller assiéger, dans Bourges , le duc de 
Berry, son oncle. I-a cour et le royaume étaient déchirés 
par des dissentions si cruelles, que, « sitost que ceux 
« de Paris sceurent que le roi estoit en la terre de ses 
ff ennemis, par commun conseil, ils ordonnèrent les 
« plus piteuses processions qui oncques eussent esté 
ce veues de l'âge d'homme.... Le dimanche ensuivant, 
(c vindrent ceux de Sainct-Denis en France à Paris , tous 
« pieds nus, et apportèrent sept corps saincts, la saincte 

a oriflamble, celle qui fut portée en Flandres priant 

« Dieu que par sa saincte grâce, paix fut reformée 
« entre le roy et les seigneurs de France : car par la 
€c guerre tout France étoit moult empirée d'amis et de 
« chevaux : car on ne trouvoit rien au plain pays , qui 
« ne lui portoit. » ' 

Ceux qui salant qu'au mois de juin i^m l'orilSamme 
était avec Charles YI au siège de Bourges , demande- 
ront sans doute comtnent on pouvait la porter dans lé 
même instant en procession à Paris? Nous essaierons 
d'expliquer cette difficulté au dernier chapitre du livre 
suivant. 

' Joamal d'un bourgeois de Paris, an i4i3. 
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CHAPITRE XIII. 

CHARGE DE PORTE-ORIFLAMME. 

Il y eut tin temps et des occasions où les principales 
enseignes ne furent point confîëes d'enthousiasme à des 
guerriers choisis, et où le droit de les porter devint 
un office ; mais cet office était ordinairement le partage 
d'une famille illustre , et comme toute véritable illustra* 
tion est le prix de services rendus à l'État , on regardait 
à honneur d'être porte-enseigne , afin de profiter des 
occasions qu'offiait cette charge éminente d'accroître 
encore l'illustration acquise. Quand la dignité de çoaire 
du palais s'éteignit , l'office dé grand-sénéchal devint le 
plus élevé , parce que le titulaire de cette charge eut le 
crédit d'y faire adjoindre celle de porter la première 
enseigne du royaume. Nous avons vu, au temps de la 
chape de Saint-Martin, les comtes d'Anjou, grands- 
sénéchauX'de France , déjà investis en cette qualité du 
droit exclusif de porter à la guerre l'enseigne nationale 
de dévotion , et le transmettre aux barons de Parthenai 
et à ceux de Preuiliy , premiers barons de Touraine et 
dé Poitou. 

A la chape a succédé l'oriflamme. Toutefois , il n'est 
pas vraisemblable que l'office de porte-oriflamme date 
de l'origine de cette bannière comme enseigne de dé- 
votion. Du moins on s'en est servi long-temps sans que 
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l'on découvre dans les annales nationales, par qui*elle 
était portée à la guerre , et cette ignorance est favorable 
au sentiment de ceux qui pensent que, dans les pre- 
miers temps, le roi choisissait au moment du départ ou 
même de l'action, le sujet auquel il voulait la confier. 
Toutefois , après que les rois de France furent devenus 
avoués des saints martyrs , il y eut long-temps encore 
des avoués secondaires qui ont pu porter l'oriflamme, 
quoique cela ne se voie en aucune circonstance. Par 
exemple, on sait que les grands biens de l'abbaye étaient 
divisés , pour leur administration , en deux parties par 
le cours de la Seine. Ceux de la rive droite eurent pour 
sous-avoués les seigneurs de Montinélian, du nom de 
Vernon , qui possédèrent cette sorte d'avouerie jusqu'en 
1^24 , époque oîi ils l'échangèrent contre des terres de 
l'abbaye, à la convenance mutuelle. Les biens de la 
gauche eurent pour avoués les sires de Chevreuse, qui, 
en 1226, se défirent de ce privilège pour de l'argent. 
Ce fut peut-être seulement alors qu'il fallut nommer un 
officier spécial pour porter l'oriflamme , et que cette 
fonction devint de plus en plus honorable. ' 

Galland pense que ce ne fut d'abord qu'une commis- 
sion passagère, conférée par la seule volonté du roi, 
et non un véritable office de la couronne , parce qu'il 
ne connaît aucun titre qui fasse mention de gages , de 
droits attachés à son exercice. Daniel, au contraire, dit 
que ce fut une charge ou une commission à vie '. Tous 
deux ont raison , si l'on a égard aux temps ; mais le sa- 

' BiifSToif , Enseign. de gaerre , 109. = ' Gallaki) , des Enseign. , 
<7 —P. Damiel, L. m, 201. 
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vant jësuite produit des preuves officielles. «Au compte 
«.de. Jean. Huissier, receveur général des aides, qui est 
« à la chambre des comptes de Paris, il y a un mande- 
« ment de Charles V, du 26 novembre 1 870 , par lequel 
<c il ordonne de payer la somme de !;eooo liv. au seigneur 
« d'Ândenehan , chevalier, son conseiller établi pour 
« porter l'oriflamme, aux gages de 2000 liv., francs par 
« an à sa vie, pour soutenir son état.... » Mais si le porte- 
oriflamme avait quelque autre emploi rétribué , sa charge 
nouvelle restait sans appointemens ; il était seulement 
défrayé aux dépens du roi pendant le temps de son ser- 
vice, et dédommagé des chevaux qu'il pouvait. y perdre. 
Ces ■ dispositions sont stipulées dans une autre pièce 
publiée aussi par le père' Daniel , et que voici : ' 

« Messire Pierre de Villiers, souverain maistre d'hostel 
« du roy, et député par icelui seigneur à porter l'auri- 
c( flambe, demandoit qu'on lui déclarât les droits appar- 
« tenans audit fait ; fust trouvé en la chambre des 
<c comptes que : 

€( Le seigneur de Noyers fust retenu du grand conseil 
« du roi à deux mille livres de pension, et longtems 
<c après fust ordonné pour porter l'auriflambe , et ne^ lui 
« fust-il rien crû , excepté que pour le temps qu'il por- 
<c toit l'auriflambe il étoit à tous dépens du roi. 

(c Item. Messire Geoflroi de Charny fust retenu du 
a grand conseil du roi à mille livres de pension, et après 
«lui fut baillé l'auriflambe sans aucune croissance, 
<c comme dessus à tous dépens. 

« Item. Le maréchal d'Andrehaiï , quand il laissa l'of- 

■ Registre de la Chambre des Comptes , fol. 61 , xx, xij. 
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a fice de maréchaussée , fust retenu du conseil du roi à 
a deux mille livres de pension , parce qu'il ne prenoit 
«c autre chose sur le roi , et estoit ancien honneur , et 
« rien pour l'auriflambe. 

« Et encore le retour des chevaux, ce qu'ils avoieot 
a coûté : et fust exposé au roi , de par la chambre , le 
a premier octobre 1372. » 

Nous invoquerons plus tard le témoignage de cette 
pièce importante , pour assurer à Geoffroy de Chami 
l'honneur d'avoir porté l'oriflamme à Poitiers; et à 
Arnould d'Andrehan celui d'avoir préféré cette fbnc* 
tion à celle de maréchal de France ; trait si honorable 
en effet pour l'illustre drapeau , et qui a une telle célé- 
brité, qu'il n'est presque point d'historien qui n'en ait 
fait mention. 

De même que l'officier chargé du labarum avait le 
commandement d'un corps d'élite destiné à la défense 
de l'étendard de la croix , de même la bannière de dévo- 
tion de France était entourée d'une troupe de chevaliers 
pris entre les plus braves, dont le porte-oriflamme avait 
le commandement exclusif. 
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CHAPITRE XIV. 

GHROKOLOGIE DES PORTE-ORIFLAMME. 

Quelque abondans que soient les matériaux fournis 
par les chroniques françaises, on n'a cependant pu par- 
venir encore à former une liste complète des porte- 
oriflamme. Lors même qu'on voit pour la première 
fois le nom de l'un d'eux dans l'histoire , ce n'est pas 
une raison pour croire que l'on aura sans interruption 
celui de tous ses successeurs. On ne trouve pas même 
toujours le nom du porte-oriflamme à chaque occasion 
où l'enseigne a été levée ; enfin , il arrive souvent qu'il 
n'y a pas d'accord entre les annalistes sur le nom de 
l'officier qui a rempli la charge dans telle. ou telle 
guerre. Nous verrons Louis VI, Louis VII, Philippe*- 
Auguste, arborer l'oriflamme sans que personne soit 
désigné comme l'ayant portée pour le roi. Il en fut de 
même sous Louis VIII, Saint-Louis et Philippe III, 
quoique le^ deux sous-avoueries de Saint-Denis fus- 
sent éteintes. 

Le premier porte-oriflamme serait donc du règne de 
Philippe-le-Bel seulement. Ainsi, pendant toute la pre- 
mière moitié de la durée de cet étendard, on ne sait 
par qui il a été porté. Nous trouvons quelques noms 
antérieurs, dont les titres, il est vrai, peuvent être 
justement contestés ; nous en parlerons cependant avant 
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de commencer la liste des porte-oriflamme sur lesquels 
il n'y a point de doutes. 

GEOFFROr DE RANÇOM OU DE IANG06NB. 

L'auteur moderne de Y Histoire des Croisades^ dé- 
crivant les malheurs que les croisés de la première 
de ces expéditions éprouvèrent sous la conduite de 
Louis YII, en 1 1 47? dans les montagnes de la Pisidie et 
de la Phrygie, dit que, dans line certaine circonstance 
dont il faut lire les détails dans son livre, l'armée fran- 
çaise était divisée en deux corps; que Geoffroy de Ran- 
çon, seigneur de Taillebourg, qui commandait ce jour-là 
le premier de ces corps, portait l'oriflamme ou l'étendard 
royal. Pour l'étendard royal, c'est possible; mais cer- 
tainement ce n'était pas l'oriflamme, car Odon de 
Deuil, témoin oculaire, par qui nous savons qu'elle iîit 
portée dans l'Orient, n'en parle point dans cette con- 
joncture, quoiqu'il s'exprime avec vivacité sur la dés- 
obéissance de Geoffroy de Rancogne, source des mal- 
heurs de cette journée. S'il eût porté l'oriflamme, la 
Chronique de Saint-Denis l'aurait dit; tandis qu'on y 
lit au contraire ces mots : « En iceluy jour.... faisoit 
<c l'avant-garde un des haulx homes de Poitou, qui avoit 
a nom Gieffroy de Raençon , qui portoit la bannière le 
tt roy. » Guillaume de Tyr est aussi formel ; mais ce qui 
est véritablement décisif, c'est l'autorité des Gesta 
Liido^fici Fil, où les deux étendards étant nommés en 
même temps, il n'y a plus de discussion possible. ^lUa 
« die faciebat ante-gardam Gaufridus de RanconiOj 
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ce unus de nohilioribus provinciœ Pictai^ensis qui ge- 
iirebat régis banériarriy quam prœcedebatj prv ut 
amoris est^ vexillum beati Dionisii^ quod gallice 
a dicitur oriflambe. » ' 

Ce témoignage est assez positif pour ne pas donner 
place à GreofFroy de Rancogne parmi les porte-ori- 
flamme. 

LE COBITB DE CLBRMONT OU LE COMTE DE CHAMPAGNE. 

Doublet rapporte avec une foule d'auteurs que Phi- 
lippe-Auguste leva l'oriflamme, en 1190, pour aller 
faire la guerre en Orient ; mais il dit que ce fut des 
mains de Hugues Foucauld, abbë de Saint-Denis, qu'il 
prit la bannière, et qu'il la donna à porter au comte 
de Clermont en Beauvoisis, avec l'écbarpe et le bour- 
don du pèlerinage. Lui-même cependant ne paraît pas 
très assuré de ce qu'il avance, puisqu'il avoue que 
d'autres substituent le comte de Champagne à celui de 
Clermont. Doublet étant faible de critique et ne pror 
duisant aucune de ses autorités dans la conjoncture, 
nous ne pouvons que nous tenir sur la réserve daii$ 
l'admission de l'un ou de l'autre 4e ces porte-ori- 
flamme ; il doit suffire de les indiquer. * 

'MiCHAtJD, Hist. des croisades, L. YI, 161. — Odon de Deuil, 
Crois, de Loais Vil, L. VI , VII. -^ Ghron. de Saint-Denis , iS^, — 
Guillaume de Ttr, L. XVI. — Gtsta LudoviciFIIy dans Duçhesne, 
IV , 398. = * Doublet , Hist. de l'abb. de jSaint-Denis , L. 1 , 3oa. 
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GALON DK MOimONT. 

Quelques chroniqueurs anciens, entre autres Phi- 
lippe Mouskes et le moine de l'abbaye de Senones , ont 
arancé que Yalès, Gales, Walon ou Galon de Monti- 
gny porta roriflamme à la bataille de Bouvines. Dou- 
blet , Dutillet , Guillaume Marcel , etc. , ont adopte ce 
sentiment. Celui-ci a même le double tort d'invoquer le 
témoignage de Rigord , qui était mort cinq ans aupara-; 

Tant. Mouskes a dit en effet : 

» 

<c Si a fait bailler esramment 
a L'oriflain}>e de Saint-Denise 
« A un chevalier par devise 
«( Walo de Montigny ot nom. » 

En la Chronique de Senones, mquem cum intuens 
Walo miles qui auriftammam régis Franciœ por- 
tahaty et plus loin , Parisius vexillum Caroli ma- 
grU....^ et enfin, sed ut vides quia auriflamma ista 
humanum siUt sanguinem , Deo mihi vires prœstante , 
k&éUe'eam sanguine adversariorum potabo ^ • 
• Mais tout cela ne peut prévaloir contre le témoignage 
déGuillaume le Breton, témoin oculaire, et de Guillaume 
Guiart ; et surtout contre la preuve irrécusable de la 
présence à Bouvines de l'oriflamme et de là bannière 
royale en même temps, ainsi que nous le verrons au 
chapitre V du Livre vivant. • 

« DointLST , L. I, 3o2. — G. Marcel , Hist. de France , Il , 4i3.— 
DuTiLLST, Rois de France ,1, 332.— Ph. Mouskes, Hist. de France. 
— Chronique de l'abbaye de Senones , dans D. Brial , XVIU^.figo, 
691. 
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Nous avons dit à satiété cfae nulle représentation 
n'était figurée sur l'oriflamme : or, si 

Gales de Montegny porta 

De fin aaur luisant Fenseingne 

A fleurs de lis d'er aournée, 

ce n'était point l'oriflamme. Qu'on lise la bataille de 
Bouvinesdans les Chroniques originales, dans l'Histoire 
de ]a milice française, dans les Vies des grands Capi- 
taines, dans l'écrit spécial et récent de M. Lebon , etc. ; 
on y verra les différentes marches et stations do l'ori- 
flamme au-delà et en-deçà du pont de Bouvines sur la 
Marque , et quel puissent secours elle amena auprès du 
roi en danger, sur la demande pressante que lui en fai- 
sait par signaux la bannière à fleurs de lis d'or portée 
et manœuvrée par Galon de Montigny. 

Ante tamen regem signum regale -ténebaiy 
Montiniacensis virfortis corpore GtdOy 

a dit Guillaume le Breton. Doublet s'est donc deux fois 
trompé lorsqu'il a dit: «L'an 12 r 5, le roy Philîppes 
« Auguste se transporta en l'église de Saint-Deny, où il 
ce reçeut en toute révérence et dévotion , à l'autel des 
« Saints-Martyrs, l'oriflambe par les mains du véné- 
« rable abbé d'icelle , Henry Troon , qu'il donna à porter 
a à un vaillant chevalier et grandement noble, appelle 
ce Gualon de Montigny, Vermandois....» La première 
erreur est sur la date , qui devrait être 1 2e 1 4 ; la seconde 
est sur l'enseigne même^ puisque Walon de Montigny 
ne porta point l'oriflamme. ' 

* Mazas, Vies des gr. Capit. franiçais. — Doublet, Antiq*. de 
Saint-Denis , L. lY, i!i56. — « Lbbom , Mém. sur la bat. de Bouv. 
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Le père Anselme et ses continuateurs ouvrent leur 
chronologie des porte-oriflamme par le nom de Galon 
de Montigny. Ils prétendent que Philippe- Auguste , en 
considération de ses services , lui donna , et à ses hoirs 
mâles, à perpétuité, en 121 5, la terre et les bois de 
Garneville. Cela est possible , et la date même donne à 
penser qu'il s'agit de services rendus à Bouvines , mais 
non que ce soit en qualité de porte-oriflamme. ' 

Quelques personnes, entre autres le père Ménestrier, 
à défaut de la bannière de Saint-Denis , lui ont mis 
dans les mains la bannière de France. Beneton n'ac- 
corde pas même cela , et croit qu'il porta simplement 
un des deux pennons royaux , et il le prouve par la 
nécessité où ce pennon se trouvait de ne point s'écar- 
ter de la personne du roi , tandis que l'oriflamme ou la 
bannière de France devaient, par leur nature , se mou- 
voir indépendamment du roi. * 



LB MARÉCHAL DE MEZ. 



En remarquant dans Montfaucon et dans Willemin 
la gravure d'un vitrail de Notre-Dame de Chartres, 
intitulée Henri de Mez qui reçoit V oriflamme ^ on se 
demande si ce de Mez n'aurait pas des droits en effet 
à 'être classé dans les porte-oriflamme; mais il y a plu- 
sieurs difficultés. Dans ce vitrail , que le besoin d'être 
exact nous a fait aller examiner sur les lieux , le guer- 
rier ne reçoit pas l'étendard des mains du roi , mais de 

' Ansilmk , Hist. des Gr. offic, YlIIy igS. n? * Ménistrisi , Usage 
des Armoiries, I , Q89. — Bbnbton , Hist. des Enseig. , 057. 
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celles de saint Denis, dont le nom est ëcrit en lettres 
gothiques. T/étendard est bien rouge , mais il est en 
forme de pennon et non de bannière, et il a cinq 
pointes au lieu de trois. Dans une chartre de Saint- 
Denis, de février ia63, il est mention d'un Herri^ 
marichaut de France y sires (TJirgenton et de MeZy 
chevalier. Un fragment du sceau de cette chartre qui 
y pendait, a aussi été donné par Montfaucon» * ' 

Mais xxéck de toutes ces indications ne dit à quel per- 
son nage elles peuvent se rapporter. Si l'on écarte Albé- 
ric-Clément du Mez, tué au siège d'Acre en 1191, 
Henri-Clément son frère et Jean-Clément son névéu, 
tous trois maréchaux de trance sous Philippe-Auguste , 
selon Guillaume Marcel ; Robert-Clément du Mez él 
Gilles-Clément son frère, ministres et maréchaux de 
France sous ce prince aussi , selon Velly , et qui parais^ 
sent être les mêmes avec des noms difFérens , mais doQt 
aucun ne peut être recônniïdans le vitrail de Chartres, 
il rie restera phis que Henri, sieûrd'Argentoh et du 
Me2, maréchal de France sous Saint-Louis, et ràort en 
1^65, à qui l'on puisse faire les honneurs de lapeiiitùre 
sur verre de Chartres. Mais , outre qu'on n*a vu nuftè 
part qu'il ait porté l'oriflamme , il paraît que cette charge 
était incompatible avec celle de maréchal de France: 
témoin l'action du maréchal d'Audenehan , dont nous 
allons bientôt parler. L'explication donnée par Mont- 

' MoNTFAucoM , Monar. franc, II, pi. 33. — Gilbert, Descript. 
de N.-D. de Chsartres, 74* -*** Gàghisrbs, Recueil de la M)lk)th. 
Royale, T. I ... 
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fsLUçoù ne sufBt donc pas pour l'admettre au rang de ceux 
qui ont eu cet honneur. 



■\ •\ .': ARSILMB DK CHBTBKUSE. 



Anseau ou Anselme, seigneur de Ghevreuse, était 
de la,/^mUlç des anciens sous-avoués de Saint-Denis 
pour le$ biens de la rive gauche. Ge fut peut-être à cette 
considération qu'il obtint la faveur de porter l'oriflamme 
en i 3o4 à M ons-en-iPuelle. Il est le premier porte-cri- 
flamme qui ait exerça cet ofïice uniquement pour le 
roi, et sans que ce fût la conséquence d'un droit in- 
féodé. Il est au$3i le premier qui soit nommé comme 
porter oriflamme depuis que uos rois furent devenus 
cpmtes du Vexin , c'est-à-dire que , pendant presque 
deux cents ans, p'e^t le premier es^emple certain d'un 
porte-ôriflamme ^. quoique la bannière de Sainf>f)eais 
eût à cette époque été déjà lev(^^ offîeieUement on^e 
fois.'. On verra, Liv^ iv, ch. lo, comment Anselme de 
Chevreuse perdit à la bataille de Mons-en-Puelle la vie 

d'abord et ensujite son drapeau ^ et, au ch« ^6 , ce qu'il 

• ■*■■ ... ^ 

f^tpç.usçr de ce drapeau perdii. ^ . 






,.}.'tW 



nadul , dit Herpin ^ seigneur d'Erquery ou de Her- 
qùin,' servait en Flandre en i3i4? sous le roi de Na- 
varre, qui succéda à la couronne de France et fut 

..|i. . :j . »■■•... 

; ' ;RiC98TQii , tof^ -^ DiNiijL j ^o5> 499. -rt AviuMi. y <^' — îNécitiL 
de Port-Royal, tiD, 544- — G. Marcel, III, i5, 118. ! 
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Louis X. Il retourna en Flandre avec ce prince en i3i5, 
et y porta Toriflamme ; mais il ne l'y déploya p£|8« Il est 
appelé sage et vaillant chevalier, parce qu'en effet la 
prudence et la valeur étaient des qualités exigées dans 
tout porte-oriflamme. * 



MILE8 LB HOYBB6. 



Miles , seigneur de Noyers et de Vendeeuvre , cheva- 
lier bourguignon, que Villani appelle nobUegentiluomo 
e prode in arme^ fut porte-oriâamme et grand-échan- 
son de France. Il porta la bannière de Saint-Denis, 
pour la première foi^ , à Mont-Cass^l^'ei^i i3a8 , et eut, 
par sa présence d'esprit autant que par son courage, 
une grande part dans le succès de la journée. Il tua 
Zannequin, chef <les révoltés flamands, en le perçant 
de part en part avec la lance du saint drapeau. 

Selon Ducange, il fut porte •*« oriflamme , pour la 
deuxième fois , en i346, à Crécy, où Henauld de Sain^ 
Marc était chargé de la ibannière royale ; et enfin lorsque 
Philippe de Valois, après la perte de cette bataille 9> 
suivit Edouard III pour l'empêcher de prendre Calais , 
c'est-à-dire en 1347» ^® ^"^ encore lui qui porta 
l'oriflamme. 

On a vu an chapitre précédent que ses gages étaient 

de 2000 Uv. pour ses autres emplois , et que la seule 

auigmentation qu'il recevait pendant l'exercice de la^ 

/ 

' ÂM8n.MB , VIII y fgg. — Dodilet , L. 1 , 3o3 \ L. IV, i!i68. «^ 
Dàhibl , L. III , 2o5. ^ DtcAilOB, Dissert. ^ "G. Mawûbl , 10 , aa. 
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charge de porte-oriflamme était la faveur d'être défrayé 
aux dépens de Thôtel du roi. 

Guillaume Marcel ne le cite que comme grand- 
échanson , et le père Anselme marque sa mort en 1 35o. 

La famille des Miles était déjà ancienne lorsque Miles 
de Noyers parvint à la célébrité par ses services person- 
nels et par les fonctions éminentes dont il fut redevable 
à son courage. De vieux auteurs disent qu'il y avait un 
Miles de Noyers parmi les principaux officiers de la 
reine Clotilde , et que ce fut lui qui porta à Clovis l'écu 
aux fleurs de lis révélé par le ciel. Une autre des illus- 
trations de cette famille était d'être alliée à celle de 
saint Bernard, le célèbre abbé de Clairvaux, né en 
1091. Elle est éteinte, du moins dans sa descendance 
masculine, car elle s'est perpétuée jusqu'à nos jours 
jpar les femmes. Le maréchal Davout en tirait son ori- 
gine. Les lieutenans^généraux comtes Coutard et de 
Beaumont s'y sont alliés en épousant de proches pa- 
rentes du maréchal et de son nom. Ainsi , issue d'un 
brave et fidèle à son origine, cette noble famille produit 
encore et recherche des braves. * 



GKOFFKOY DE CHAMl. 



Geoffroy , seigneur de Charni , fut nommé porte- 
oriflamme par lettres du 26 juin i355. Il recevait déjà 

* • Di LA RoQUi, Traité sing. du Blas., Sg. — Villawi/L. Xn, 
ch. %5. — AnsiLME, YIII, 201. — Dutillet, Recueil des rois, I, 
33a. — Doublet, L. 1 , 3o3. — Ducamgs , Dissert. , SaS — Daniel , 
L. III» aoa, aoS. — Titres de k famiUe Davout. 
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1000 liv. de pension, et elle ne fut point augmentée; 
seulement, pendant l^exercice de sa charge, c'est-à-dire 
à la guerre , il était défrayé par la maison du roi , sui- 
vant la pièce de la chambre des comptes déjà citée , et 
qui prouve d'abord que Charni fut bien porte-oriflamme, 
quoiqu'on l'ait contesté, et ensuite qu'il faut souvent 
entendre par oriflamme les expressions bannière du 
roi , bannière de France , souveraine bannière , etc. 
Selon le père Anselme, au contraire, il lui fut assigné 
une somme pour ses dépenses et pour les gendarmes né- 
cessaires à l'accomplissement de son office. 

Dutillet dit que Philippe de Valois donna l'oriflamme 
à Geoffroy de Charni. Il fait erreur; ce fut Jean IL II 
périt à la bataille de Poitiers , où le roi fut fait pri- 
sonnier le 1 9 septembre 1 356. Selon le père Anselme, 
on lui fît des funérailles honorables , aux dépens du roi , 
à l'église des Gélestins de Paris; mais il ne marque 
point en quelle année. On va voir le motif de cette 
observation. Dans tous les cas, la tombe dessinée par 
Willemin dans l'ancienne abbaye de Froidement , près 
Beauvais, d'un Geoffroy de Charni, mort le 22 mai 
1 398 , ne saurait être celle du porte-oriflamme. 

Nous examinerons au chapitre Perte de Voriflammey 
Liv. ly, si elle a été perdue à Poitiers par la mort de 
Charni.' * 

' Anselme, YIII, 201. — Dasiel, 20a, 2o5. — Doublet, 3o3. — 
Dutillet, 53a. — Ducakge, 326. — G. Marcel, III, 63, 72. — 
Bouchée, Ann. d'Aquitaine, 201. — Willemin , 4o* livrais. 
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▲RNOUL D*AUDBNBHAlf. 



Le nom de ce porte-oriflamme est aussi écrit Aadre- 
ghen , Andrehaii , Endrehen , Ëndenehan , Deachan , etc. 
Il n'y a d'accord que sur le fait dont nous avons parlé 
au chapitre précédent , et que Doublet explique ainu : 
(c II n'y avoit alors en France que deux mareschaux : à 
«sçavoir, les seigneurs Buucicault et Raoul de Deo* 
a chan. Boucicault estant allé de vie à trespas , le roy 
a mit Loys de Sancerre en ceste charge , et Raoul de 
<c Denchan , ne pouvant vacquer, pour raison de sa vieil- 
« lesse, à sa charge de mareschal, la remit es mains du 
<K roy au mois de juin l'an 1 368 , lequel luy donna la 
a commission , comme chose plus honorable , de porter 
a es batailles l'auriflambe, et fît mareschal en son lieu 
<c Louys Moron. » 

Il est dit dans l'acte de la cour des comptes de 1^72 
qu'il ne toudiait point de gages pour l'oriflamme. En 
effet, il ne parait point avoir exercé la charge. Sa démis- 
SLon de maréchal est de i366, et sa mort de 1370, 
sous Charles Y. Or, dans ce laps de temps, il n'y a pas 
eu de levée d'oriflamme. On sait seulement, par Frois- 
sart, qu'il avait assisté à la bataille de Poitiers , et , par 
Christine de Pisan, qu'il était allé en Espagne avec 
Duguesclin, ou plutôt , selon les anciens Mémoires sur 
Duguesclin , qu'il avait pris part à toutes les actions 
d^éclat du liéros breton , avait eu un commandement 
sous lui à la bataille de Navarrette, et avait été £iit 
prisonnier avec lui par les Anglais. ' 

■ Anciens Mém. sur Bert. Duguesclin , ch. a3. 
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Le père Anselme dit, svtr l'autorité de Bellefoi^est, 
que ses obsèques furent faites aux Cëlestins àe Paris, 
piur ordre et 4UX frais du roi , avec celles de Geofiroy 
de Gharui, qui cependant était mort dès i356, et à% 
qui ie» obsèques durent être faites immédiatement après 
la. bataille de Poitiers. Au surplus, ne nous appesan- 
tissons pas trop sur les dates; car, malgré la confiance 
qlie Ton aqùelquefois dans l'exactitude du père Anselme, 
il y à.;dans son ouvrage de ces dates, et même au sujet 
d'Andeiuefaan , qui sont fort embarrassantes.. * 



PIKRIB DB VILLtXKS. 



Pierre de Villiersy le vieux ou l'aîné, seigneur de 
nie AdaWi,. créé grand-maître de France en 13^^, et 
porte-oriflamme par lettres du 1 5 octobk*e de la même 
année aux gages de icoo livres, est nommé par Outil- 
le t comme ayant porta l'oriflamme sous Charles Y en 
qualité de grand-maîlre. Cependant cette charge ne 
conférait j)oiat un tel droit. S'il porta l'oriflamme alors, 
ce fut uiiiqUiBiment par le choix du roi; mais on ne con^ 
naît pas au temps de ce prince, qui d'ailleurs n'allait 
point à la guêtre en personne, d'occasion où l'enseigne 
de dévt>tion ait été levée. 

H n'y a point d'incertitude sur l'année 1 38 1. Il fut 
chargé de- i'oriflaniime dans l'expédition conti^le comte 

■(..■■■■; 
'M»« DK Créqui, Souvenirs, I, 22. — P. Anselme, Vin, ao4. 

rr-€BtlSTinE Ht PiiSAis, FaiU de îCharlcd V , oh* 6. --*^Oa»iil, 002, 

ao5. — EkmELBTy 3o5^a3«5. — Froissait v L. I, i^i, — MAicpi., 

ra, 88. 
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de Foix; et comme Charles YI, qui devait faire cette 
campagne, ne la fit pas, de Villiers garda l'étendard 
chez lui jusqu'en i382. Cette circonstance de l'ori- 
flamme gardée n'est guère facile à concilier avec la 
version assez générale, qu'au départ pour Rosbecq, 
Charles YI l'alla prendre à Saint-Denis et la remit au 
même de Yilliers. Mais il est impossible de rendre clair 
tout ce qui semble ne point l'être. Au surplus nous al- 
lons bientôt voir Hutin d'Aumont retirer des mains de 
Guillaume des Bordes l'étendard qu'il gardait aussi 
chez lui. 

P. de Yilliers déploya l'oriflamme à Rosbecq. Nous 
dirons au chapitre 19 du Liv. iv, des particularités sur 
de Yilliers et son drapeau dans cette occasion , et au 
chapitre 26, ce qu'il y a de vrai dans latpertede l'ori- 
flamme à Rosbecq. ^ 



GOT DI LA TBlMOniLLE. 



Guy, sire de la Trimouille, reçut l'oriflamme des 
mains de Charles YI le a ou 3 août. i583, lorsqu'il 
alla contre les Anglais et les Flamans réunis. Il la reçut 
encore, mais ne la déploya pas eu i586 pour une ex- 
pédition en Angleterre que méditait Charles YI, pour 
laquelle il fut fait d'immenses préparatifs, et qui ne fut 
point exécutée par la faute du duc de Berry^ oncle du 
roi. Anselme ne fait pas mention de l'oriflamme, en 

* • 

*P. Ansilmb, vin, 204. — MarcklVIII, 87, 88. — Juvbuai. 
DIS Ubsiks, i382. . — Doublet, 3o3. — Danibl, 2o5, 5o2. — Du- 
TiLLKT, 33a. 
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i386, et l'abbé de Choisy dit qu'elle ne fut point levée : 
mais Doublet est formel. 

Guy de la Trimouille fit plus tard le voyage de Hon- 
grie avec Jean de Bourgogne , comte de Nevers, et fut 
pris par les Turcs à la bataille de Nicopolis. Il obtint 
sa rançon, et il revenait en France , lorsqu'il mourut de 
maladie à Rhodes en iSgS. Froissart dit qu'il fut re- 
gretté du comte de Nevers comme étant sage et de 
bon conseil. Doublet le qualifie aussi de chevalier 
grandement expérimenté^ aufaict de Vart militaire.^ 



GUILLAUME DBS BOISES. 



Guillaume des Bordes fut nommé en 1 38^ , par 
Charles VI, garde de son corps, et a tenir son frein ^ 
pour la bataille de Rosbecq. Il s'y conduisit avec dis- 
tinction; et le i6 décembre i38i», il fut gratifié d'une 
pension de looo livres. II avait été commis à la garde 
de l'oriflamme, par lettres du 27 octobre de la même 
année, selon le père Anselme, qui cependant lui-même 
vient de dire qu'en i383 et i386 c'était Guy de la 
Trimouille qui remplissait la charge. C'est peut-être 
pourquoi Daniel ne donne point de place à des Bordes 
dans sa liste des porte-oriflamme. Anselme ajoute qu'il 
fut reçu à Châlons, le 6 septembre i388, en qualité 
de porte-oriflamme, et G. Marcel, qu'il exerça dans 
les années i385, i386, iSgG. Voilà donc la combi- 
naison bizarre de deux porte-oriflamme à la fois, sans 

' ÂnsiLME, VIII, 2o5. - Vie latine de Charles VI. — - Doublet , 
i3o9 , etc. , etc. — Froissart , iSgô. 
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qu'oa en ait encore fait la remarque. Ce qu'il y a de 
certain toutefois , c'est qu'il n'a pas déploya roriflamme 
sur un ch^mp de bataille connu. 

Compagnon du comte de Nevers à Nicopolis, en 
septembre iSqô, il y trouva une mort glorieuse. Le 
roi lui fit faire des obsèques magnifiques le i s novem* 
bre 1 397 aux Célestins. ' 



HUTIN d'aUMONT. 



Pierre d'Aumont , dit Hutin , reçut ]a garde de l'ori- 
flamme le 28 juillet l397« ^® ^^^ Charles VI lui or^ 
donna de retirer des mains de G. des Bordes l'éten- 
dard qu'il avait conservé chez lui parce qu'il n'avait 
point eu l'occasion de le déployer, et de le restituer 
à l'abbaye de Saint*Denis ainsi que des Bordes aurait 
dû le faire. Voilà ce que disent à peu près tous les his- 
toriens, sans qu'aucun ait fait la réflexion que des 
Bordes était mort dès l'année précédente , et que par con- 
séquent l'oriflamme devait être déjà réintégrée à l'église. 
Doublet avance que d'Aumont porta l'oriflamme en 
i38o contre le comte de Foix, tandis que ce fut P. de 
Villiers; et Dutillet, qu'il fut le dernier porte ori- 
flamme: autre erreur. 

Quoi qu'il en soit , Hutin d'Aumont , sous la date du 
5 juin i4o5, prenait 1000 livres sur la recette de 
Rouen pour la garde de l'oriflamme. Nous avons va 
passer, dans une vente de livres, un mandement au tré- 

' AmasiiiB, y m, 206. *<- G. Marcel, III, a34. --^ Deutiir , 

L. I, 3o3. DUTILLKT, 332. 



sorier du roi de payer au seigneur d'Autnont ses gages 
comme garde de l'oriflamme. Ile$t daté de i4io;en i4ia 
il la reçut des mains du roi après avoir communié et 
fait les sermens d'usage, et partit pour l'expédition 
de Bourges , la seule où la sainte bannière ait été dé- 
ployée contre des Français proprement dits. Il mourut 
le i3 mars i4i3, victime d'une épidémie qui régna à 
Paris durant ce mois et le précédent. Il avait eu pour 
adjoints le sire de Saint-Clair et Jacques de Montche- 
vrel. Ce fut pendant que Hutin d'Aumont était porte- 
oriflamme que l'étendard sacré fut vu à la fois au 
siège de Bourges et à la procession à Paris : fait que 
nous expliquerons au cbap. 26 du Livre suivant. ' 



GUILLAUME MAHTKL. 



Guillaume Martel, seigneur de Bacqueville, fut 
établi porte-oriflamme le a8 mars 14^49 ™^î^ ^^ n'eut 
pas alors occasion de déployer son drapeau; il le porta 
en sautoir sur la poitrine , selon un ancien usage. * 

Enfin, nous toucbons, non à la dernière année où il 
ait été question d'oriflamme , mais à la dernière fois 
qu'elle ait été vue sur un champ de bataille. Malheu- 
reusement sa retraite n'est pas brillante : ce fot à Azin- 
court , et c'était Guillaume Martel qui en était chargé 
avant le départ; s'excusant sur son grand âge, il de- 

« AmSBLME, Vin, 207. — DUTILLKT, 232. — BbMKTOM , 125. DoU- 

■LiT , 3o3. — Marcel , III , 234. — Daniel , 2o5. — Hist. latine de / 
Charles VI. = * Anselme , Vin, 208. — G.Marcel, IïI, 234. — 
Daniel y 2o5, 498. — Juv. des Ursins, i4i4* 
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maoda et obtint pour adjoints son fils aînë et le che- 
valier Jean de Bétas. Puis il fit un collier de l'éten- 
dard, et le porta ainsi devant le roi jusqu'à ce que Ton 
fut arrivé à Senlis. 

On ne sait que trop quelle fut l'issue de la bataille 
d'Azincourt. Le roi n'y assista pas : mais le vieux Mar- 
tel de Bacqueville n'y fit pas moins son devoir. Le con-' 
nétable remplaçait le roi; il se tint constamment de- 
vant lui, et mourut avec lui, ainsi que ses deux fils. 

RSNi MORKAtr. 

René Moreau, sieur de la Monerie et du Feuillet, ne 
porta pas la bannière de Saint-Denis , du moins dans 
une occasion solennelle, mais il fut pourvu de la charge 
de porte-oriflamme. G. Marcel dit : c< Je n'assure point, 
(c comme la plupart de nos historiens , que l'oriflamme 
c< ait cessé d'être portée sous Charles VI, ayant vu de- 
« puis peu parmi les originaux.... un certificat donné 
ce devant Falaise le dernier juillet i45o par lequel 

a Jean, bâtard d'Orléans, comte de Dunois certifie 

« que Jean Moreau, seigneur de la Monerie, était re- 
« tenu pour la garde de l'oriflamme. » ' 

■ G. Marcel , III , 400. — Daniel , L. IU , 2o3 , ao6. 
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LIVRE IV. 



HISTOIRE MILITAIRE DE L'ORIFLAMME. 



CHAPITRE PREMIER. 

l'oriflamme £ST LEVjÉE POUR LA PREMIÈRE FOIS Elf 
Iia4 P^^ LOUIS VI, DIT LE GROS, CONTRE l'eM- 
PEREUR HENRI V. 

Aucun des auteurs qui se .soqt occupés de Tori- 
flamine, soit chroniqueur, soit historien', soit critique^ 
n'a réuni en corps d'ouvrage le récit de toutes les cir- 
constances, heureuses ou malheureuses, où cet illustre 
étendard a parti dans les armées, de la France du moyen 
âge. Pour les connaître avec quelqi^e détail , il faut re- 
courir à un grand nombre d'autorités disséminées dans 
un espace d'environ quatre cents années fécondes en 
évéuemens. Nos recherches sur la matière nous don- 
nent la facilité de remplir cette lacune de notre litté- 
rature historique, s'il est permis d'allier ces mots en- 
semble, et c'est ce que nous allons faire sous le titre 
d'Histoire militaire de l'Oriflamme. On verra dans cette 
histoire que la gloim-de bon aloi est vieille en France, 
et. que 2pour^;'^|îff^} connaissance avec ce besoin des 
cœurs)^j|^és!^j>^nos/a%i point à attendre la 

pris^'ijr^^lttilii^: 'l r - • • ^ 

I. i5 
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I.a gloire de paraître le premier d'entre les rois de 
France avec Toriflainnie à la main appartient à Louis- 
le-Gros , devenu comte de Vcxin , et ce fait se rattache 
à un événement remarquable sous plusieurs rapports. 

L'empereur Henri V, gendre de Henri I*', dit Beau- 
clerc, roi d'Angleterre, avait été condamné et excom- 
munié aux conciles de Rheims en 1 1 15 et en 1 1 19 au 
sujet de la querelle des inv^titures. Il en conservait 
un si vif ressentiment qu'en 11 24 il se ligua avec les 
Anglais , qui faisaient alors la guerre à Louis VI. Il pré- 
tendait tirer vengeance du roi de France , et surtout 
ruiner la ville où s'était tramée, disait-il, l'œuvre de 
soq humiliation. Dans cette double intention il leva 
une puissante armée. Dès quW fut informé, en France*, 
de s^s projets, la nation se leva spontanément, et pour 
ainsi dire tout entière : et le successeur de ces rois 
qui , lorsqu'ils ne combattaient que pour leurs intérêts 
privés , n'avaient d'autres troupes à espérer que celles 
qu'ils pouvaient rassembler sur leur propre doiifiaine, 
se vit en peu de temps à la tête de cinq corps d'armée, 
fournis par la seule langue d'oïl à droite de la Loire : 
chacun de ces corps était composé de soixante mille 
combattans environ. On jugea qu'il n'y allait pas seu- 
lement de l'intérêt du monarque , mais encore de l'hon- 
neur et du salut de la monarchie. L'enthousiasme pa- 
triotique fut sr universel, et la multitude d'hommes 
dévoués si grande, que l'un d'eux, Suger, abbé de 
Saint-Denis , compare cette armée à des nuées de sau- 
terelles. Avant de partir, dit-il, a le roi sachant, pour 
« l'avoir éprouvé lui-même fréquemment^,* ^'après 
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ce Dieu le bienheureux saint Denis est le patron spé- 

« cial et le protecteur particulier du royaume, il se 

« rendit en hâte à ses pieds, et le sollicita du fond du 

<c cœur, tant par des prières que par des présents, de 

<( préserver sa personne, et de résister, comme à son 

ce ordinaire, à ses ennemis. En outre , et suivant le pri- 

<c vilége que. les Français ont obtenu de saint Denis, de 

ce faire descendre sur Tautel ses reliques et celles de 

i< ses compagnons comme ponr les emmener au se* 

<c cours du royaume quand un état étranger ose tçn- 

«e ter une incursion dans celui des Français, le mo« 

« narque ordonna que cette cérémonie se fit pieusement, 

<c en grande pompe et en sa présence. Enfin , prenant 

<c sur Tautel la bannière appartenant au comté du Yexin, 

« pour lequel ce prince relevait de l'église de Saiat- 

« Denis, et la recevant, pour ainsi dire, de son sei- 

a gneur suzerain avec un respectueux dévoûment, le 

<K roi vola avec une petite poignée d'hommes au de- 

<c vaut des ennemis, pour parer aux premiers besoins 

<x des af&ires, et invita fortement toute la France à le 

<c suivre, p Puis il revint ^ mettre à la tête du ti*oisième 

corps, composé des contingens d'Orléans,, d'Étampes, 

de Paris , et de la ncmibreuse armée du bienheureux 

saint Denis , si vdéypuée à la couronne*, ce C'est avec 

c< ceux-ci , -dit-il , que je combattrai courageusement et 

« sûrement : outre que j'y serai protégé par le saint 

te monseigneur,: j'y trouve peux de mes compagnons 

<x qui. m'ont élevé avec une amitié particulière, et qui, 

« aei;tes, me seconderont vlyant , ou me rapporteront 

« HMrt, et sauveront mon corps! » Magnanime et ton- 
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chant langage qu'il faut toujours admirer, bien qu'il ait 
été de tout temps familier aux rois de France.' 

Le généreux prince n'eut pas besoin alors du» con- 
cours de tant de bonnes volontés. L'empereur, effrayé 
d'une telle démonstration, n'osa en venir aux mains, et 
en se sauvant honteusement, il s'avoua vaincu. Ainsi le 
roi remporta sans combattre une victoire d'autant plus 
glorieuse qu'elle ne coûta ni une goutte de sang ni 
une larme à l'humanité. Nous avons rapporté plusieurs 
des merveilles attribuées à l'oriflamme par nos pieux 
aïeux. Comment n'en ont-ils pas reconnu une des plus 
éclatantes dans cette conjoncture ? 

C'est à l'occasion de cette premi^e levée de l'ori- 
flamme que Robert Gaguin a dit : Sumpta ex altari 
aur^ammay id enirh peculiare signum régis Fran- 
cicB est dum difficile aliquid in potentem quempiam 
hostém suscipiunL Mais , selon Suger, il est évident 
que Louis n'a levé cette bannière qu'en sa qualité de 
comte de Vexin , et que , bien qu'elle fut déjà ancienne 
alors , il ne l'eût pourtant point été prendre s'il n'eût 
pas eu cette qualité. Toutefois , et quoiqu'il fut simple 
feudataire de l'abbaye de Saint-Denis, seigneur du 
Vexin, il ne fit point hommage lige, parce que sa qua- 
lité supérieure de souverain le dispensait de cette ser<- 
vitude. Il en fit iriême la déclaration expresse en plein 

' Dictioimaire des Conciles , au mot JRheims , p. 599. — Moriri, aa 
mot Concile, — Suger , Vie de Louis VI , ch. ai . — !^élibien , Hist. 
de Saint-Denis, L. IV, p. i54* — Doublet, Hist. de Pabbaye àe 
âaint-Denîs, L. I, p. 1Z0. — P. Amselme, Hist. des gr. officiers, 

T.vtn, 195. 
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chapitre. Il dit, dans Suger : « Je tiens le Vexin de cette 
a abbaye, ef, en qualité de son porte-ëtendard , je lui 
<c devrais hommage si je n'étais roi. » Et c'est pour 
faire disparaître cette irrégularité, qu'il commit à la 
garde de l'oriflamme en campagne un de ses plus bra- 
ves officiers. ' 

Philippe, son père, avait été moins scrupuleux. 
Lorsqu'il eul acheté à ArpiVi la seigneurie ou vicomte 
de Bourges, il fit hommage au comte de Sancerre pour 
la portion des terres qui relevait de ce comte. Philippe- 
le-Bel, en i3o2, abolit cet hommage, alors humiliant, 
du roi à ses sujets, et le convertit en une indemnité. * 

'Doublet, L. I, p. 5oi , Dos. = * Hérault, Abrég. chron. , 
I, i58. 
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CHAPITRE II. 

ORIFLAMMK A LA SECONDE CROISADIE PAR LOUIS VII, 

LE JEUWE, EN I 147. 

Sous Louis yil, fils de Louis-le^^Gros, les États fon- 
dés en Orient par les princes croisés de la première ex- 
pédition étaient menacés d'une extinction prochaine. 
Ils envoyèrent en Europe solliciter des secours en 
hommes. Ce fut au roi de France qu'ils s'adressèrent 
d'abord , nos rois étant déjà considérés comme les ré- 
parateurs immédiats de toutes les grandes infortunes, 
les soutiens-nés de toutes les nobles causes. Ce fut l'il- 
lustre abbé de Clervaux, saint Bernard, qui prêcha la 
deuxième croisade en France. Son irrésistible éloquence 
y fit des merveilles , ainsi qu'en Allemagne y où il alla 
ensuite continuer son apostolat. Louis-le-Jeune , mal- 
gré les conseils du sage Suger, se laissa persuader d'au- 
tant plus facilement de prendre la croix qu'il avait, 
disait-il , à expier un acte de cruauté à la guerre envers 
Thibaut de Champagne , et dont toutefois il s'était sur- 
le-champ et publiquement repenti. 

Lorsque le moment du départ fut venu, il se rendit 
à l'église des Saints-Martyrs , et après la messe il prit 
avec recueillement des mains de l'abbé Suger, selon les 
uns, ou du pape Eugène III, qui était alors en France, 
selon les autres, le bourdon de pèlerin, l'écharpe et 
l'étendard de Saint-Denis nommé l'oriflamme, quod 
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oriflatnbe gallice dicitur^ selon la coutume des anciens 
rois; more antecessorum ^ expression qui sigùifie, non 
que /les^. anciens rois allaient lev^r roriflamme , mais un 
étendard de dévotion quelconque , dans une église. 

Ijqpisi VU partit en 1 147? suivi d'une armée magni- 
fique. La reine .Éléonore. l'accompagna. L'empereur 
Conrad le rejoignit avec une armée d'Allemands non 
m«în8^eïle que lar $ièhne. Malheureusement l.e résultat 
de cette ci'oisade fut la. destruction presque totale de 
ces deux g^nds corps européens qui manquaient à la 
fois et de chefs expérimentés et de subordination. Les 
deui monarques formèrent ensemble le (iége de Damas, 
que le défaut de vivres lés força de lever. Conrad, rebu- 
té, reprit aussitôt le chemin <le l'Allemagne. Le roi de 
FraBce resta en Syrie encore quelques mois avec la trop 
galante Ëléom»^. U célébra la pâque de 1 149 ^ Jéru- 
salem^ et partît enfin pour ne ramener en France que 
<le faibles débris de sa brillante armée. 

Le vénérable auteur de l'histoire des croisades croit 
<}ue Geoffit)y de Rançon ou de Rancogne porta dans 
oette croisade l'oriflamme ou la bannière royale. Nous 
aVoBft dît* de oe fait, au chapitre dernier du Livre III, 
ce qu'il t:onvenait d'en croire. ' ^ • 

' GehaLudovici Fil, ch. 4.— Odon m Dbuil, Crois, de Louis VII, 
L*.'l.*— GuitLAum DB Tti, L. XVI, ÎXVII. —Doublit, Antiq. de 
BêilntoDeiiis , L. I, 3o!i; L. FV, ia87. — F^libikh^ Hist. tle Saint- -* 

Denis» lu, iY, i8a. -^DircHBsaiy T. IV, 3^. — MiCAAtiD , Hist. des i^^ 
Cvois. , L. VI. ^ AiUBLMB, Hist. des gr. offio., T. VUI, p. 19S. ^ 
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CHAPITRE III. 

ORIFLAMÎME CONTRE LES FLAMANDS EN II 83, 
PAR PHILIPPE-AUGUSTE. 

Philippe d'Alsace , comte de Flandre , était parrain 
de Philippe- Auguste , quf tenait son nom de lui, siciit 
mos exigit^ dit Guillaume le Breton. Lor^qu'eu i i8a 
(n. st.) Isabelle sa femme mourut sans enfans, il pré- 
tendit retenir les comtés d'Amiens et de Yermandois, 
en vertu d'une donation qu'elle lui en avait faite. Phi- 
lippe II, au contraire , réclama ces deux comtés comme 
fiefs vacans à défaut d'hoirs mâles et xomme seigneur 
suzerain. 11 fallut en vcfnir aux mains, et combattre 
non seulement le comte de Flandre^ mais encore ceux 
de Blois et de Champagne, et le duc de Bourgogne, ses 
alliés. Le roi de France se mit en campagne avec l'ori- 
flamme ^ que Fhistorien anglais 'Gervais d'Oroberne 
nomme bannière de Charlemagne , et qui dit que lors- 
qu'on la déployait c'était un signe qu'il n'y avait pas de 
milieu entre la victoire ou la mort. Protulit hac vice 
rex Francorum Philippus signum régis Karoli, quod 
à tempore prcBfati principis y usque in prœsens , si- 
gnum erat in Francia mortis vel victoriœ. ' Il y eut 
f^ quelques beaux faits d'armes; mais le cardinal de 
Champagne et d'autres, qu'à cause de cette bonne ac- 
tion Guillaume le Breton nomme justement des hommes 
de bien , ayant interposé leur médiation , la paix ne 
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tarda point à se faire. Le comte vint faire sa soumission 
à genoux , et remit le Vermandois ^ TÂmiënois et le 
San terre. Saint-Quentin et Péronne seulement lui furent 
laissés pendant sa vie. ' 

' G. LE Bbstoh , Yie de Ph. II , L. II , an 1 184- — Gebvais o'Obo- 
BEBHB , an 1 184« -— Mabtehiib , 2* Yoy. littér. , 6i. — Ahsblme , Hist. 
des gr. offic, YUI, igS. — Art de vérifier les dates, XUI, 5i3. — 
G. Mabci(l, Mon^r. franc. , II, 358.'^Ducan6e , Diss. sur Joinv. , 
3i5. — Velly, III, 263. — Gebv. b'Obobsbhe, Chron, de rébus 
AngUœ, dans Brial, XYII, 664- 
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CHAPITRE IV. 

. . : \MMK \ LA TROISIÈME CROISADE, PAR PHILIPPE II 

AUGUSTE , EN II 9O. 

• 

1 ics fautes des pères ^ont perdues pour les enfans. 
i.i'sc à l'occasion des croisades que cette remarque, 
ilrvcuue triviale, aurait pu être exprimëe pour la pre- 
uiière fois. Philippe- Auguste ,. passionné pour la gloire, 
iiiinuie il appartenait à un roi de France de l'être , se 
tlattait d'en trouver une ample moisson en Orient, où 
il ne s'agissait de rien moins que de recouvrer Jérusa- 
lem, retombée aux mains des infidèles en 1187, à la 
suite de la bataille de Tibëriade, perdue par Lusignan. 
11 prit la croix* avec Richard P% dit Cœur-de-Lion, roi 
d'Angleterre, et fit avec lui une alliance qui, disaient- 
ils, devait être indissoluble, mais qui fut au contraire 
plus d'une fois sur le point de se changer en guerre. 

Avant de partir pour la Terre Sainte, Pliilippe alla 
prendre congé des saints martyrs Denis , Éleuthère et 
Rustique, ce qui dans le langage du temps signifiait 
lever l'oriflamme, a C'était, dit Rigord, un ancien usage 
a des rois de France , quand ils allaient à la guerre , de 
« prendre une bannière sur l'autel du bienheureux saint 
« Denis, de l'emporter avec eux comme une sauve- 
(c garde, et de la faire placer au front de bataille.... Après 
« avoir prié, il reçut le bourdon des mains de Guillaume 
a son oncle, archevêque de Rheims et légat. Puis.... il 
« prit do ses propres mains sur les corps des saints deux 




Ds l'oriflamme. ^35 

ce étendards de soie très beaux , et deux grandes ban- 
« nières ornées de croix et brochées en or , en mémoire 
« des saints martyrs et de leur protection.... » 

Dans toute cette relation , l'historien de Philippe- 
Auguste ne prononce pas le mot oriflamme ; mais il n'est 
pas douteux que cet étendard déjà célèbre ne fut un 
des quatre que le roi prit , non des mains du légat son 
oncle , mais des siennes propres. Guillaume Guiart est 
explicite à de sujet. 

« L'escherpe et le bourdon va prendre 
(c A Saint-Denys , dedanz l'yglise , 
n Puis a l'oriâambe requise 
<( Que l'abbés de léanz li baille ; 
« Devant lui l'aura en bataille 
<c Quant entre Sarrasinz sera. » 

« Le roy alla à Saint-Denis pour prendre congié au 
<c glorieux martyr et S seis compaignons , selon la cous- 
ce tume des anciens roys de France. Car quant ils mènent 
<c à armes encontre leurs ennemis , ils doivent venir 
€c visiter les maitirs , et prendre l'oriflambe sur l'autel 
c( pour euls garder et pour eulx defTendre , et doibt estre 
« portée tout devant quant il doibt combatre. Dont il 
ce est aucune fois avenu que quant leurs ennemis la 
a veoient, ils estoient si forment espouventés qu'ils s'en 
c( fuioient mas et confus. » 

Enfin Doublet dit aussi que Philippe-Auguste prit 
l'oriflamme , mais que ce fut des mains de Hugues Fou- 
cault, abbé de Saint-Denis, tandis que Rigord a parlé 
de l'arche véquc de Rheims, légat du pape, et qu'il la 
donna à porter au comte de Clermont en Beauvoisis, ou 
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au comte de Champagne. S'il était bien informé en 
ceci , ce serait le premier exemple d'un porte-oriflamme 
nommé dans l'histoire. Mais nous avons dit au chapitre 
dernier, du Liv. m , ce qu'il fallait penser de l'assertion 
de Doublet. 

A l'égard de l'issue de l'expédition , elle fut jsemblable 
en tout à c^Ue des deux premières croisades. La divi- 
sion se mit entre les deux monarques , et leur fit perdre 
de vue le but qu'ils s'étaient flattés d'atteindre. Ils firent 
ensemble le siège de Ptolémaîs , qui dura trois ans , et 
pendant lequel les croisés versèrent plus de sang et 
montrèrent plus de bravoure qu'il n'en fallait pour con- 
quérir toute l'Asie , et ils se quittèrent après avoir forcé 
la ville à capituler. Philippe-Auguste , surpris en Syrie 
par une maladie grave « ne put songer^ à revenir en 
France qu'après son rétablissemeot. Avant son départ, 
il reçut du grand Saladin des pl*ésens magnifiques : à 
Rome, le pape lui donna les palmes du pèlerinage, et à 
son arrivée les acclamations du peuple le dëdamma- 
gèrent de ce qu'il avait pu souffrir dans une . longue 
absence. Enfin il reporta dans l'église de Saint-Deois 
loriflammc qu'il y avait prise en partant, et y remercia 
les apôtres de la France de la protection dont ils Tavaient 
entouré au milieu des plus grands périls. ' ' 

» P. ÀRSELHE^Hm. desgr. olBc. , T. VEI, ig6 Chrooiqiie de 

Samt-Daiis, MS. àm Rhàx gSog, T. IV. - Kwm, Vie de PhiL- 
Aag., an 1 190. — FéuBiSR, Hist. de Saint-Denis, L. lY, p. 307.— 
Doublet. Ant. de Saint-Deni^, L. I, p. 5o2. — G. GdAiT^Roy. 
lignag. , an. 1 190. — G. lï Bacrov , Vie de Phil.-Aug., an. iigo. 
^MiauktJi), Hist. des Crois. ,'L. VlIT, 118B-1191 — Bopaib h 
Ttisoa. ^Gontionat. dcG. de Tyr. 
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CHAPITRE V. 

* 

ORIFLAMME A BOUVIWES CONTRE LES FLAMAIfBS EN 1 2 1 4» 

PAR PHILIPPE-AUGUSTE. 

* 

Philippe -Auguste, depuis son retour de la Terre 
Sainte 9 eut de nombreuses occasions de déployer l'ori- 
flamme dans là conquête' successive qu'il fit de toutes 
les provinces du nord et dé l'ouest de la France. Mais 
les auteurs de son' temps ne reparlent point ^u noble 
étendard jusqu'à la bataille de Bouvines. Bouvines! à 
ce nom , quel cœur français ne bat encore d'admiration 
et d'orgfùeil? Quel spectacle en eflfet ce dut être que 
celui d'un roi impétueux, magnanime, et légitime héri- 
tier du trône de ses pères, déposant lui-même avant 
l'action , sur l'autel des saints mystères , la couronne 
qu'il portait cependant avec tant de droit et de gloire , 
et s'écriant d'une voix animée, devant une armée dé 
héros : oc Généreux Français ! s'il en est un parmi vous 
«( qui soit plus. capable que moi de ceindre ce diadème, 
<c qu'il se présente , je suis* prêt à lui obéir. Mais si vous 
ce pensez que j'en suis le plus digne, jui^ez à la face dû 
ce ciel de combattre aujourd'hui pour votre honneur, 
a votive' roi, votre patrie. Jurez de vaincre les ennemis 
<c de l'Église ou de mourir. » 

Cette sublime-allocution, dont l'antiquité n'offre pas 
d'exeinple, éléctriëa l'armée. Elle s^humilia spontané- 
ment devant l'autel , prêta serment à genoux , et reçut 
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dans cette attitude solennelle la bénédiction de sou 
glorieux roi , aux cris de Five Philippe ! 

L'illustre auteur des Éludes historiques j sans dis- 
cuter ce grand fait , le conteste *. C'est sans doute parce 
qu'il pense que personne ne disputant ouvertement au 
roi de France son droit à la couronne , il n'avait pas 
besoin de. la mettre au concours. Mais il régnait alors 
un tel désordre dans les esprits des grands, qu'il pouvait 
appréhender que se& ennemis, qui tous l'étaient du 
saint-siége et étaient même sous le poids de l'excom- 
munication , n'eussent secrètement pratiqué les chefs 
de son armée, et ne les eussent disposés à la défection. 
Il est donc vraisemblable qu'il voulut les mettre à 
l'épreuve. En effet , Jean-sans-Terre , qui "était l'^me de 
toute la ligue contre Philippe-Auguste , dans sa haine 
extravagante pour le pape avait tout récemment re- 
cherché contre lui l'alliance du roi de Maroc, et lui 
avait offert de se rendre son vassal et d'embrasser 
même la religion de Mahomet, s'il voulait l'aider à s'af* 
franchir de l'hommage et du serment d'obéissance qUe, 
dans une cérémonie humiliante, il avait été contraint 
de prêter au saint-siége. L'empeceur Othon lY, le prin- 
cipal des confédérés, ayant reçu du pape Innocent III 
la couronne impériale à la condition qu'il maintien*- 
drait le siège de saint Pierre dans la possession de ses 
biens temporels , ne s'en était pas moins rendu maître, 
à force ouverte, de Viterbe, de Pérouse^ d'Orvietto, et 
menaçait d'étendre encore ses envahissemens. Enfin le 
roi de France pouvait tout craindre des manœuvres 

. * De GHATiAUBEfAiio , Étad. hist. , III , 3i4. 



vu l'oriflamme tà5g 

d'ennemis dont Tua, le comte de Boulogne, devait le 
dépouiller du Yermandois ; l'autre, Ferrand, comte de 
Flandre, convoitait Paris et les provinces inlermë- 
diaires ; Othon , k Champagne et la Bourgogne ; le roi 
d'Angleterre, toutes les provinces d'outre -Loire, et 
qui tous s'étaient engagés, quand Philippe -Auguste 
serait anéanti , à exterminer pape , évêques , curés , 
moines, et à n'épargner que le nombre de prêtres in- 
dispensables au culte , après les avoir réduits toutefois 
aux seules aumônes des fidèles. Philippe-Auguste a donc 
pu prononcer l'allocution contestée , pour raffermir la 
fidélité de ses barons , et il a dû y faire sentir la néces- 
sité de vaincre les ennemis de l'Église , lui qui, dans ses 
démêlés avec Rome, avait le courage de lui résister ^ 
tout en lui restant soumis ; lui qui était devenu en quel* 
que sorte le bouclier de la chrétienté. La victoire , en 
mettant le sceau à la gloire de Philipp^Auguste comme 
homme de guerre , devait donc avoir encore deux autres 
grands résultats : celui de maintenir la France au pre* 
mier rang des monarchies , et celui de sauver la religion 
d'une ruine qui eût été infailliblement celle de la civili- 
sation. Bouvines les atteignit tous trois. . 

Après avoir rapporté le trait brillant prêté à Philippe- 
Auguste par quelques historiens % après avoir raisonné 
sur ce trait comme s'il était incontesté, enfin après avoir 
démontré que s'il n'était pas vrai il pourrait l'être , il 
faut prouver qu'il l'est en effet , et par conséquent qu'il 

' RicHBR, moine de Senones. — Paul-Émils. — Bellb-Forkst. — 
Baudot de Juilli. — François Hosrkns. — Le père Buzelin . — Papirs 
Massom . — V«i.LT. — Ahqubtil. — MiCHAUD J. — Di Marchakot , etc. 
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n'est rien de si grand, de si sublime, des choses attri- 
buées à nos rois, dont ils n'aient été capables. La Chro- 
nique de Rbeims , manuscrit de Sorbonne conservé à la 
Bibliothèque Royale, et qui date de 12649 fournit cette 
double preuve. En corroborant le récit du moine Ri- 
cher, du père Buzelin, de Papire Masson, etc., on y 
voit qu'en effet les princes ligués s'étaient partagé la 
France ; que le roi avait eu des raisons de craindre qae 
ses vassaux lui ifianquassent au moment du danger, 
qu'il les éprouva par l'imitation d'une cérémonie impo- 
^tite, et; enfin qu'il offrit véritablement la couronne à 
plus digne de' la porter que lui. Écoutons la chronique. 
« Frère Garins est revenus au roi , et li dist : Sire, 
« or vous aie Diex^ vous ares demain bataille sans 
tijhlir. Faites ordener vo gent, car il en est mestiers, 
a Lors fist li rois ordener ses batailles , et les comenda 
« as X plus preudomes de s'ost. Et Tempères Othes , li 
ce quens Ferrant , li quens Renaus , et li quens Guii- 
« lâume-longhe-Espée , ki estoit frères le roi d'Engle- 
«r tère, et li avpit envoijet en liu de lui pour çou qu'il 
ce ne povet iestre , ains estoit en Pontiu à la Roche 
(c contre mon signour Loeys, ki mult le contralioit. Ci 
cc'gt^nt seignour que je vous ai noumé departoient 
ce France entr'aus. Li quens Ferrans voloit Paris, 
ec li quens Kenaus voloit Normendie , et l'etnperes 
^voloit Orliens, Gartres.et Estampes, et Hues de 
k Boves/ voloit Amiens. Eiisi en quesissait cascuns sa 
a pièche. Mais en poi%d^eure Diex labeure, teus rit au 
« main ki au spir ' pleure. Ensi demoura le samedi 
tfjusques au dimanche matin que li rois se leva, et 
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ce fist sa gent issir de Tournay armes et banieres des- 
cc ployées et ses araines sounans et ses escieles ordenées. 
«( Et tant errèrent qu'il vinrent à un pontiei qu'on apièle 
« le pont de Bouvines , et i avoit une capièle oii le roi 
« tourna pour oîr àiesse , car il estoit encore matin , et 
a le canta li vesques de Tournay. Et li rois oï messe tous 
(c armés. Et quant la messe fu dite si fîst le roi aporter 
ce pain et vin , et fist tailler des soupes et eh mangea 
ce une. Et pois dist à tous céans ki en tour lui estoient : 
<c Je proi a toits mes bains amis qu'il mangascent 
« a9ec moi^ en remenbrance des xii apostles kia^ec 
« Nostre Seigneur burent et mangièrent. Et s'il en jr 
ce a nul ki pense mauvaistié ne trecherie si ne s'i 
fn.aproche mie. 

(c Lor& s'avaïicha me sire ËngheiTans de Couchi , et 
ce prist la première soupe. Et li quens Gantiers de Saint- 
es Pol 9 la seconde, et dist au roi : Sires y bien en cest 
Ci jour verra on ki iert traîtres. Et dist ces paroles pour 
<c çou qu'il savoit bien que li rois l'avoit en souspechon 
ce par mauvaises paroles. Et li quens de Sancerre prist 
« la tierce, et tout li aut baron après, et i ot si grand 
a presse qu'il ne porent tout avenir au hanap. Et quant 
« li rois vit çou , li en fu mult liés, et lors dist : Signour, 
nVQÙs iesies tout- mi homme j et je sui vost sires 
fii queUi^que* je soie, et vous ai mult amés et portés 
a^grantt kouf^hht donné dou mien largement, et ne 
^ axQus fise'; orckes ' tort ne desraison , ains vous ai 
« tpii^jours menés par dwit. P'our çou si prie a vous 
iç tous que vous gardés bien. mon cors et m'ounheur et 
icla vostre. Et se vous vées' que la corone soit mius. 
I. 16 
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« emploie en Vun de vous k'en moi^jemHotroi volen^ 
« tiers, et le voel de bout cuer et de boine volenté. 
« Quant li baron Foirent ensî parler, il comfnencièrent 
a à plorer de pitié, et disent : Sire y pour Dieu merchity 
d nous ne volons roi si vous non. Or chevauciês har^ 
« diement contre "vos anemis , et nous sommes tous 
« apparelUés de morir iwec vous. » ' 

Ainsi dit la chronique de Bheims, monument précieux 
dans la conjoncture, puisqu'il est contemporain de Phi- 
lippe-Auguste. Il n'y a donc plus moyen de douter d'un 
fait qui n'a été jusqu'à présent cité que d'une manière 
vague, apparemment parce qu'il n'est rapporté dans 
toutes ses parties que par notre chronique. Les écrivains 
modernes, qui ne l'ont pas connue, ont pu parconsé* 
quent varier dans les détails ou dans les exprossions ,niais 
le fond du trait historique est vrai. Or, cette communioa 
d'épreuve sous les deux espèces, s'il est permis de^s'expri- 
mer ainsi , cet empressement à y prendre part, cette offre 
généreuse de la couronne au plus digne, ce serment 
d'enthousiasme des barons, sont autant de mouvemeas 
de patiiotisme qui vont à l'âme»: S'il existait un Fraii« 
çais qui n'en fût pénétré jusqu'aux krme&, il fiuidrait 
le considérer cofnme un être imparfait, et le plaiiMlre; 

Nous savons cependant tout ce que l'école moderne 
tente d'efforts pour ravaler le mérite des traits qui ho-* 
norent les rois de France, et particulièrement les plus 
illustres *. Elle dit de celui-<:i, par exemple, que Ja 

' Chronique de Rheims , MS. da roi , ch. XX, f» 14. = * Ga>i#i- 
GUB, Hist. dePhilt-'A'ag., III, aSi.-^THiiiiiY,, i** lettre sijU'FHiVt. 
de France. — Girnor^ Bulletin delà Sooiété de l^Hist deFk<9aiee, 48.- 



DE l'oriflamme. ^43 

chronique de Saint-Denis, que Gaguin ^ Daniel, etc., n'en 
parlent pas ; que ce qu'en en trouve dans la chronique 
de l'abbaye de Senones diffère de ce qu'en a dit Velly ; 
que c'est une bigarre anecdote dont le fond est burlesque 
et extravagant ; « que sa popularité est une sorte de 
ce scandale historique, etc., etc. »; que ces discours et 
ce grandiose à la Louis XIY sont étrangers aux mœurs 
du XIII* siècle et au système de fidélité féodale , etc. , etc. 
A toutes ces objections malveillantes, mais uniquement 
négatives, nous répondons, avec un des chefs mêmes de 
cette école , que l'étude des sources historiques mainte- 
nant en vigueur « mène à des découvertes aussi impor- 
te tantes qu^inattendues , à de véritables révélations qui 
« éclairent d'un jour nouveau tels ou tels événemens , 
« tels ou tels siècles de notre histoire » ; et enfin qqe la 
découverte de la chronique de Rheims est l'une de ces 
révélations les plus précieuses. 

On ne doit point s'attendre à trouver ici un récit de la 
bataille de Bouvines. Les chroniques du temps sont dans 
les mains de tout le monde , ainsi que l'ouvrage intitulé 
Vies des grands Capitaines du moyen âge^ et surtout 
les Mémoires sur la bataille de Bouvines ^ où cette 
brillante action est savamment décrite , et où l'auteur 
s'appuie aussi sur l'autorité de la chronique de Rheims 
pour le double épisode de la coupe et de la couronne. * 

* G. LB Breton , de Gesiis Philip ^-Au^ustL — Id, , Philippide. 
— Chronique de Saint ^Denis. — Chronique de Senones. — Math. 
Paris, Hist. d'Anglet. — Bkllkïgrkst, Annal. -^ pAPifeK'MiiSsGîr, 
Annal. — Vihcbnt db Beauvais, Spéculum mojiii^drV.-^ Daniel , Htst. 
de la Milice française. — Montfaucon , Monar. franc. — Mazas, Vie 
de Math, de Montmorency. — Lebon , Mém. sur la batail. de Bouv. 
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On se contentera de faire remarquer qu'elle pasâe 
pour la première où les levées aient été fournies par 
communes : mais que c'est à tort. Un texte plus an- 
cieti au moins d'un demi-siècle, le roman de Garin le 
Loherain, met déjà les troupes communales en scène : 

« La véïssiez communes assembler 

« Et les villains venir et aûner ( se réunir ). » 

Mais une particularité qui confirme ce qu'on a dit 
sur l'inconcevable jactance des princes confédérés, et 
qui rappelle celle de Xercès apportant d'A^sie les chaîaes 
avec lesquelles il devait emmener les Grecs qu'il était 
assuré de vaincre, et qui le vainquirent lui-même à Ma- 
rathon, une particularité singulière, c'est que ces 
princes, après s'être réellement partagé d'avance nos 
provinces dans un congrès réuni à Yalenciennes , char- 
gèrent de cordes ^ de lacs et de liens de toutes les sor- 
tes, leurs hommes de pied et leurs serviteurs, pour at- 
tacher les Français après leur défaite : « et portoient 
« cordes pour les François lijer , » dit la chronique de 
Rheims comme toutes les autres : qu'arriva-t-il? 

*( François treuvent es chars les cordes 

« A Peure qu'Alemanz vuidoient 

« Dont Fiamens lier les cuidoient. 

<( Geus qu'ils prennent et merci crient 

« De ces méïsmes cordes lient : 

(c Maint riche baron i attrapent » 

et avec ceux-là en attrapent tîjnt d'autres encore de 
tous rangs, que les* cordes apportées en si grande quan- 
tité par les vaincus, manquent bientôt aux vainqueurs 
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pour les lier. Ce n'est pas tout : Othon , comme s'il eût 
voulu proclamer à l'avance une victoire qu'il regardait 
comme infaillible, avait fait dresser fastueusement son 
étendard sur un char triomphal , tandis qu'il semblait 
suffire au roi de France, pour vaincre réellement, dit 
Guillaume le Breton, de laisser voltiger légèrement un 
simple drapeau dans les airs: 

« Ast régi satis est tenues crispare per auras 
« fexillum simplex. ...» 

Sur la montagne un arbre orgueilleux et dont la 
cime avoisine le ciel , est plus exposé aux atteintes de 
Ja foudre que l'humble roseau de la vallée : de même 
l'échafaudage du vaniteux Othon attire les regards par 
son éclat insultant, et provoque le courroux des hommes 
forts qui le voient. Il tombe bientôt sous les coups re- 
doublés des haches de' bataille, et devient la proie des 
flammes sur le terrain même de sa honteuse chute. 

A l'égard des enseignes de l'armée royale à Bou- 
vines , les auteurs contemporains ne disent pas si l'ori- 
flamme a été solennellement levée à Saint-Denis. On 
doit le croire , car d'après eux , elle a joué un grand 
rôle dans cette bataille. Par l'effet d'une ruse de guerre 
elle avait passé la rivière de Marque au pont de Bou- 
vines comme pour une retraite. Le roi , qui était fa- 
tigué du double poids de ses armes et de la chaleur 
du jour, c'était le 27 juillet, prenait ou semblait 
prendre du repos dans un lieu ombragé, lorsque tout 
à coup ce cri fortement proféré se fait entendre : 
Aux armes y hommes de guerre y aux armes! C'était 
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le roi lui-même qui donnait le signal de la ba- 
taille, et sa voix révérée courut jusqu'aux rangs le» 
plus éloignés faire tressaillir le coeur de ses guerriers 
impatiens. Bientôt il fallut rappeler l'oriflamme , parce 
que sa place de rigueur était la tête de l'armée. Le roi, 
« l'oriilambe rouva drecier » , c'est-à-dire ordonna de 
dresser l'oriflamme, et comme elle n'arrivait point as- 
sez vite au gré des braves, on ne l'attendit pas. Le roi, 
aussi gai que s'il allait aux noces, lœtus ceu nuptiale 
corii^wium peteret^ « se mist ou premier front de la 
u première bataille, si que il n'avoit nului entre lui et 
c( ses anemis », si ce n'était toutefois le vaillant Galon 
de Montigny, son portie-étendard personnel, dont c'était 
la place de rigueur, et de qui G. Guiart a dit : 

« Gales de Montegny porta. . , . 
'( De fin azur lujsant Penseingne 
a A fleura de lis d'or aournée ; 
« Près du roi fu celé jouruée 
« A l'endroit da riche estandart. » 

Mais au fort de la mêlée les troupes des communes 
arrivèrent pi^édées de l'oriflamme , et se portèrent le 
plus promptement possible vers le corps de bataille du 
roi, où elles voyaient les mouvemens inquiétans de la 
bannière aux fleurs de lis d'or. Interea advenirent le- 
giones commwiiarum.... etvexillum beati Dionysii, Il 
était temps. Le roi venait d'être jeté en bas de sod 
cheval , et déjà était foulé aux pieds des combattans. Il 
courait risque de la vie, si Galon de Montigny, par la 
vive agitation qu'il imprimait à sa bannière en l'abais- 
sant et l'élevant tour à tour, signal usité pour appeler . 
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du renfort, ne fût parvenu à réunir enfin autour du roi 
un nombre de chevaliers sufBsant pour le dégager et le 
défendre. 

« Tait vont vers Pensoigne royal 

<t Où les fleurs de lis d'or esgardent. » 

Mais Philippe se releva lui-même ^ sauta sur un che- 
val neuf avec une étonnante légèreté, et courut à de 
nouveaux dangers jusqu'à ce qu'il eût réussi à fixer la 
victoire. 
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CHAPITRE VI. 

ORIFLA.MME CONTRE LES ALBIGEOIS EN 1 226 , 

PAR LOUIS VIII. 

Les autorités ne manquent point pour le court règne 
de Louis VIII. Si Nicolas de Bray, si Guillaume de Puy- 
Laurent ne nous fournissent aucun trait sur roriflamme, 
nous en trouvons dans Philippe Mouskes, évéque de 
Tournai, de 12'74 à 1282, qui a mis eu rimes Thistoire 
de France depuis l'enlèvement d'Hélène, selon la mode 
du temps, jusqu'en 1242. Le manuscrit de son œuvre 
est unique à la Bibliothèque Royale , et est l'une de ses 
gloires. On y lit, à la date de 1226, que Louis VIII, 
avant de partir pour la croisade contre les Albigeois, à 
la tête de presque toute la noblesse de France et de 
60,000 hommes d'armes, 

« Armet se sont, et si ont prise 

« L'ensegne au roi de Saint-Denyse. 

« Vers Avignon ù mult ot tors. ...» 

Quoique l'oriflamme ne soit pas nominativement dési- 
gnée dans ces vers, Ducange ne fait pas difficulté de 
l'y reconnaître. * 

Nous n'entrerons dans aucun détail sur cette guerre, 

' Pfl. MousKES , Hist. de France , MS. du roi 9554, p. 169.— P. Ah- 
SEiBiE, Grands officiers , VIII ,196. — Ducamge, Dissert, sur l'Hist. 
de Saint-Louis.— Ghroniq. de Saint-Denis, MS., règ. de Louis VIH- 
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commencée sous Philippe- Auguste, et où l'on a encore 
aujourd'hui l'habitude de ne voir pour cause que le 
fanatisme, tandis qu'elle était commandée autant par 
une politique saine que par la religion. En effet, il s'a*- 
gissait tout à la fois de mettre un terme à l'agitation 
que l'hérésie entretenait dans le royaume , de réprimer 
les violences et les excès dont les hérétiques se rendaient 
journellement coupables, de préserver les provinces 
du Midi de la domination aragonaise, de rompre les 
menées du pape, tendantes à obtenir de Raymond, 
comte de Toulouse , une partie de ses riches domaines 
en échange de l'absolution de ses erreurs, et enfin de 
suivre les projets de Philippe- Auguste , qui avaient pour 
but d'ajouter le Languedoc à la monarchie française. 
D'ailleurs on ne peut plus guère , dans un éloignement 
si grand, et dans une sphère d'idées si différentes, juger 
sainement Louis YIII sur ce fait. S'il s'est trompé, et 
rien ne le prouve , mettons le mal qui a pu en résulter 
sur le compte des temps, dont l'équité veut que l'on 
fasse toujours largement la part. ' 

Louis YIII, fils et père de deux grands rois, fiit sur- 
nommé le Lion à cause de sa valeur impétueuse ; mais 
comme à cette valeur il joignait la douceur d'un agneau, 
on l'appela aussi le Lion pacifique. On lui reproche de 
n'avoir point achevé l'expulsion des Anglais , qu'il avait 
si vaillamment commencée. Mais qu'on y réfléchisse : il 
n'a pas régné quatre ans. Or, juger les opérations d'un 

■ Bergier , Dict. de théolog. , au mot Albigeois, — Pluquet, Hist. 
des hérésies , au mot Albigeois. — Mâzas , Cours d'hist. de France , 
I, p. 3. 
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roi sur un règne aussi court , et comme s4I avait eu le 
temps de mûrir et d'exécuter des projets, est une grande 
injustice. Ce qu'il avait fait avant de monter sur le 
trône, la gloire qu'il s'était acquise en Angleterre, où 
il fut proclamé roi malgré les foudres de Rome, ses 
victoires sur Jean-sans-Terre en France, sa brillante 
expédition dans le Poitou , qu'il termina par la défaite 
de Savari de Mauléon , l'un des plus habiles capitaines 
de l'époque , sont autant de garans de ce qu'il eût fait 
s'il avait vécu plus long-temps. Enfin, disons à son 
éternelle mémoire que , continuant l'exécution des pro- 
jets de ses prédécesseurs , et pénétré de leurs sages et 
paternelles maximes , il préluda par le premier acte de 
sa trop courte administration à l'œuvre de Louis X, 
c'est-à-dire à l'affranchissement de ce qui restait encore 
de serfs dans la partie de notre territoire actuel , qui 
constituait alors le royaume de France. Les nouvelles 
doctrines historiques attribuent, il est vrai, l'affranchis- 
sement des communes au principe de Tinsurrection po- 
pulaire et à d'énergiques mouvemens de l'esprit de dé 
mocratie '; mais jusqu'à ce que ces paradoxes se changent 
en vérités démontrées , il doit être permis au patriotisme 
d'en laisser tout l'honneur à l'administration royale* 

' Thierry , lettre i5 sur l'Hist. de France. 
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CHAPITRE VIL 

ORIFLAMME, EN I ^4^ 9 CONTRE LES ANGLAIS ET LE COMTE 

DE LA MARCHE, PAR LOUIS IX. 

Après une cour plénière tenue par Louis IX à Saumur, 
en 1 24 1 , tous ses vassaux allèrent lui rendre hommage à 
Poitiers. Le seul Hugues , comte de la Marche , refusa 
le serment. Le roi rassembla sur-le-champ une armée 
nombreuse pour l'y contraindre. Le chroniqueur an- 
glais, Mathieu Paris, ou du moins Guillaume de Ris- 
hunger, son continuateur, dit, sous la date de 124^9 
que Toriflamme parut dans cette circonstance. Mane 
autemfax^tOy ecce nostri Anglicividerunt oloflammam 
régis Francorum papiliones y cum vexillU.^ 

Le comte de la Marche , malgré la puissante coopé- 
ration de Henri HI et de ses Anglais , fut battu deux 
fois en quatre jours : la première au pont de Taillebourg, 
aujourd'hui détruit, et qui était autant jeté à travers 
une longue prairie, où nous avons examiné ce qu'il en 
reste encore , que sur la Charente même , et la seconde fois 
à Saintes. Là , il fut contraint à demander la paix et à 

' G. DE Nangis , Ghroniq. , an 124^. — Math. Paris ou Rishunger, 
Historia major Angliœ , p. Sgg. — Join ville , Mém. , part. 1 , 46.— 
P. Anselme, Hist. desgr. offic, VIII, 197. 
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s'humilier ainsi devant un jeune roi dont la clémence 
égala toujours la valeur. Il en fut quitte pour la perte 
de sa capitale et d'une partie de la Saintonge. A l'égard 
d'Henri III, il obtint une trêve de cinq années, moyen- 
nant 5,000 livres sterling. 
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CHAPITRE VIIL 

ORIFLAMME, EN 1248, PAR SAINT-LOUIS, A SA PREMIÈRE 

CROISADE. 

Peu d'années après la victoire de Saintes , c'est-à-dire 
en décembre 1^449 Louis IX fit une maladie qui le mit 
aux portes du tombeau. Lorsqu'il revint à la santé , il 
fit le vœu de prendre la croix en reconnaissance de sa 
guérison. II employa trois ans à faire ses réflexions et 
ses préparatifs. Heureuse la France , si la haute sagesse 
de son roi le soustrayant à la nécessité de l'époque, il 
n'avait jamais quitté le sol de la patrie ! Mais le 1 2 juin 
1248, il se rendit à Saint-Denis pour y prendre congé 
des saints apôtres. Selon Félibien , ce fut le cardinal 
Odon, légat, et selon Doublet, ce fut Guillaume de 
Macouris, abbé de Saint -Denis, qui lui remit l'ori- 
flamme, la panetière, le bourdon et les autres marques 
du pèlerinage. 

Le rendez- vous général de la flotte était en Chypre , 
d'où l'armée réunie partit sur dix-huit cents vaisseaux. 
Rex cum legato sacrosanctam crucem Domini trium- 
phalem déférente nudam et apertam ^ in quodam 
nassello erat , prœcedente quoque juxta ipsos in alio 
nasselh B, Dionjsii martyris vexillo. 

<c Un autre vessel les devance : 
« Là est la bannière vermeille , 
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«c Qae la gent l'oriflambe apele, 
(t El qad, et joignant de la quele , 
« Sont li frère au roi en estant. » 

Progrediunturquieorumprœstantioresvidebantur^ 
prœvia oloflamma subsecuii. 

Lorsqu'il fut question d'effectuer la descente sur la 
terre d'Egypte , Join ville fut prêt l'un des premiers , et 
comme les gens du roi , non loin desquels il était , lui 
criaient de se rallier à l'enseigne saint Denis, il n'ea 
voulut rien faire, parce qu'il préférait se jeter sans délai 
à la mer pour courir combattre un corps d'environ six 
mille Sarrasins qui l'attendaient sur le rivage. « Enfin, 
ce et à la main destre, dit-il, arriva la gallée de l'enseigne 

« Saint-Denis, à bien une portée d'arbaleste de nous 

« Quand le bon roy saint Loys sceust que l'enseigne Saint- 
ce Denis fust arrivée à terre , il sortit de son vessel , qui 
ce jà estoit prez de la rive; et n'eut pas loisir que le ves- 
cc seau où il estoit fust à terre , ains se gette oultre le 
ce gré du légat qui estoit avecque lui, en la mer, et fust 
ce en eaiîe jusques aux espauUes : et s^en alla à eulx 
ce l'escu au coul , son heaume en la teste et son glaive 
ce au poing » 

Chacun sait que tout le courage de ce véritable type 
des héros échoua, comme celui de ses prédécesseurs, 
contre les difficultés inhérentes aux entreprises de cette 
nature. Les victoires mêmes qu'il remporta commen-* 
cèrent sa ruine; la présomption et l'inexpérience du 
comte d'Artois , son frère , lui portèrent un coup funeste, 
et une maladie terrible , le scorbut , acheva de détruire 
ce que le glaive des Sarrasins avait épargné. A sa der- 
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nière dé&ite, les bagages, les armes, les drapeaux, et 
jusqu'à roriflamme, tombèreat au pouvoir des infidèles, 
et furent portés en triomphe à la Massoure. Lui-même 
fut fait prisonnier-, bien quHl eût pu se soustraire à ce 
malheur : « Et si ce fiist bien garant j, s'il eust voulu, 
oc es graiis gallëes; mai$ il disoit qu'il ajmoit mieulx 
a mourir que lesser son peuple k Geoffroy de Beaulieu, 
témoin oculaire comme Joinville, attesta le même fak. 
Enfin rhistoriea arabe, Aboul-Mahassen , dit : « Le roi 
<K de France eût pu échapper aux mains des Egyptiens^ 
<c soit à cheval , soit dans un bateau ; mais ce prince gé- 
<c uéreux ne voulut jamais abandonner ses troupes. » Les 
mêmes Heux ont vu depuis un général faire tout le con- 
traire du grand roi , et renouveler régulièrement cet 
abandon à chacune de ses défaites ! ^ 

Ce monarque chrétien, par son courage étonna les 
musulmans, et par sa patience lassa leur fureur; enfin 
il racheta sa liberté en cédant Damiette , et il obtint celle 
des prisonniers par une rançon de 800,000 besans sar- 
rasinois y qui, à dix sous tournois du temps, faisaient 
400,000 livres. Il est d'usage, en parlant d'une somme 
d'argent ancienne , de dire ce qu'elle représenterait en 
argent d'aujourd'hui. Mais ces sortes d'évaluations sont 
fort spéculatives. Par exemple, le besant d'or, s'il était 
fort et pur, a pu valoir 24 ou 26 francs de notre mon- 
naie actuelle; s'il était faible, il ne valait plus que de 
•7 à 8 francs. Toutefois il résulte des rapprochemens et 

' Felibibn, L. V, aSg. — Doublet, L. I, 3o2. — G. de Nangis. — 
G. GuiART, Roy. lignag., an 1249. — Math. Paris, an i25o. — 
JoiMViLLE, part. n. — MiGHAUD, Hist. des Crois., IV, 202. 
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des expériences de Leblanc, que ces 800,000 besans 
faisaient en poids cent trente -sept mille neuf cent 
trente-un marcs , qui , à 5 1 francs le marc, terme moyen 
entre le prix de l'argent fin et de l'argent monnayé, 
donnent une somme de 7,000^000 environ de notre 
monnaie pour la rançoq des compagnons de Saint-Louis. ' 

' G. DB Naiïgis — JoinviLLB, 2* partie. — Nicole Gilles , Arm. de 
France. — Leblanc , Traité des monn., 198. — Legraud d'Aussi, I, 
145. — Peignot, Maison roy. 9 37. — Lebeb, Gérém. du sacre, 434- 
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CHAPITRE IX. 

ORIFLAMME A LA SIXIÈME ET DERNIÈRE CROISADE, 
PAR SAINT-tOUlS, EN ï2'JO, 

Saint -Loub^ de retour de sa première croisade, 
pensa toujours à en entreprendre une nouvelle. Il ne 
quitta même plus la croix. Les tristes évënemens qui 
s^étaient passés en Palestine en 1 267 hâtèrent sa réso- 
lution. L'affaiblissement de sa santé, le souvenir de 
ses malheurs passés, l'enseignement qu'il recevait du 
refroidissement de l'enthousiasme des peuples, rien ne 
put le retenir. Comme la première fois , il employa plu- 
sieurs années à régler, pour le temps de son absence, 
temps, hélas! qui ne devait pas finir, l'administration 
de son royaume. Entre autres dispositions de sagesse, 
il publia la première pragmatique-sanction, dans laquelle, 
selon Bossuet, se trouvent les véritables élémens des 
libertés de l'Eglise gallicane , et l'ordonnance appelée 
Etablissemens de Saint^Louis, admirable code civil de 
l'époque, où sont consacrés les principes qui ont ouvert 
les voies à la civilisation , c'est-à-dire la défense des 
guerres privées, l'abolition du combat judiciaire, et la 
faculté d'appel aux tribunaux du roi, des sentences sei- 
gneuriales \ Il nomma régens l'abbé de Saint-Denis et 
le sire de Nesle , à l'exclusion de la reine Marguerite ; il 

' Saimt^ Martin, Disc, prélim. aux Etablissemens de Saint-Louis. 

I. 17 
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régla en père équitable le sort de ses enfans; il fit on 
testament dans lequel tous les malheureux furent dotés. 
Quand tout (ut arrangé et prévu , il alla à Saint-Denis.... 
martyres devotissimù., interpella ns , vexiUuin de al-- 
tario S. Dionjrsii, ad quod comitatus Vilcassini per- 
tinere dinoscitury quem etiam comitatum rex Franciœ 
débet tenere de dicta ecclesid infeodum , morem anti* 
quum prœdecessorum suorum servare volens^ signi- 
Jerijure, sicut comités Vilcassini soliti erant susci- 
père..,. Les insignes du pèlerinage lui furent donnés par 
Raoul , é vêque d'Albe , légat apostolique , ou par Mathieu 
de Vendôme, abbé, selon différentes versions. 

Le rendez-vous général fut indiqué à Aigues-Mortes, 
et le i^*" juillet 1270 Saint-Louis s'embarqua avec ses 
trois fils et environ soixante mille hommes* Ce ne fut 
qu'en mer que l'armée apprit sa destination. Sur une 
démonstration que le roi de Tunis avait faite du désir 
de se convertir au christianisme, le saint roi fit voile 
vers ce pays, dans l'intention de protéger, s'il était 
nécessaire , le prince néophyte contre l'ignorance de ses 
sujets. «Il pensoit, le très bon roy chrétien, si ses grands 
«c os et si renommés comme étoient les siens ^ venoient 
«c à Thunes soudainement, à peine pourroit-il, le roi de 
« Thunes, refuser ni excuser si raisonnable occasion de 
« recevoir le saint baptême. » 

Guillaume Guiart dit aussi du roi de Tunis qu'il 
annonçait 

« Qa'assez tost el tens à venir 
«( Déast chrestiea devenir,. 



« £t Tavoit ains , tant s'iert lié, 

« A Saint Loys certefiié 

a Par lettres dignes de créance. » 

Le débarquement s'exécuta sans obstacles; mais le 
confiant monarque ne tarda point à s'apercevoir combien 
il s'était abusé sur la conversion attendue. 11 fallut com- 
battre. Mais outre les Sarrasins, il survint un ennemi 
terrible auquel on n'avait point songé : c'était la maladie. 
En un instant une dyssenterie terrible enleva une grande 
partie de l'armée. Le roi en fut , après Tristan , l'un de 
ses fils, une des premières victimes. Philippe, devenu 
roi , était dangereusement malade. La chaleur excessive, 
la mauvaise qualité des alimens, le manque d'eau, mel^ 
taient le comble au découragement général. Toutes ces 
calamités des croisés relevèrent le courage des Sarrasins, 
du moins pour un moment, car à la fin, malgré quelques 
combats heureux pour eux , et lorsque le roi de Sicile , 
frère de Saint-Louis, fut arrivé avec une armée nouvelle, 
les musulmans furent obligés de demander la paix. Ils 
l'achetèrent même à prix d'argent , qu'à la vérité ils ne 
songèrent plus à débourser une fois que les croisés 
eurent remis à la voile. 

C'est dans l'un des combats qui suivirent la mort du 
roi de France que l'oriflamme est nommée pour la der- 
nière fois comme ayant été levée contre les infidèles. 

ft L'orlfkmbe r'est au vent mise, 
« Aval lequel va ondoiant. » 

En effet, cette croisade fut la dernière. Philippe de 
Valois et Jean II annoncèrent bien l'intention de rentrer 
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dans cette carrière funeste, mais ils ne la réalisèrent 
jamais. La nation , rebutée de tant de revers dont elle 
ne voyait point le côté utile , perdit enfin le goût de ce 
genre de dévotion. Deux millions d'hommes morts, sans 
fruit apparent pour la cause sainte, furent jugés un 
holocauste suffisant. Quant à nous, n'accusons pas les 
siècles passés , ils ne peuvent avoir que l'esprit de leur 
époque. D'ailleurs , aux folies d'une autre espèce qui ont 
remplacé celle-là , et qui sont remplacées à leur tour, il 
est aisé de voir que nous n'avons pas encore acquis le 
droit de régenter nos aïeux sur leurs fautes. L'homme 
est toujours le même : seulement, selon les temps, ses 
erreurs changent ou d'objet ou de nom. ' 

' G. DK Namgis , 384» — Fklibien , L. V, 246. — Doublet, L. I, 
3o5. — MiCHAUD, IV, 387. — G. GuiAKT, Roy. lignag., an 1268^ 
1270. — JoiirviLLi , 2* partie. 
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CHAPITRE X. 

ORIFLAMME PAR PHILIPPE III, LE HARDI, CONTRE 
ALPHOirSE, ROI DE CASTILLE, EN I276. 

Philippe-le-Hardi , fils de Saint-Louis , croyant avoir 
à se venger d'Alphonse X , roi de Castille , leva contre 
lui une armée qui eût suffi à la conquête de toute la 
péninsule hispanique. Philippe, accompagné d'un grand 
nombre de seigneurs français et étrangers , était allé à 
Saint-Denis lever l'oriflamme : Ut moris est antiquis 
Francorum regibus j visitato patrono suo,,.. vexillum 
beati Dionysii de manu abbatis illius ecclesiœ tune 
accepit. 

Mais il fallait traverser les Pyrénées; on était dans la 
mauvaise saison , et l'on n'avait pourvu à rien. On fut 
obligé de revenir sans avoir pu entreprendre la moindre 
opération. L'année suivante, Philippe voulut recom- 
mencer sur nouveaux frais; mais le pape fit échouer ce 
dessein. 

Le seul fait remarquable de cette guerre , fut le défi 
qu'Alphonse envoya porter au roi de France par cinq 
Espagnols. On méprisa leurs rodomontades; mais le 
cartel en lui-même fut regardé comme un attentat sans 
exemple à la majesté royale. Philippe , dans son premier 
mouvement d'indignation , dit que ce serait pour lui un 
opprobre éternel s'il ne punissait point une telle au- 
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dace : ce qui prouve, a dit Velly, combien les rois de 
France étaient élevés en dignité au-dessus des autres 
rois, puisque c'était une insolence, même à un souve- 
rain , que de leur envoyer un défi. * 

* G, GuiÂBT, Roy. lig. 1276. — Gesta Philip. III ^ p. 533.— «Dou- 
blet, p. 3o3, L I. — « FÉLiBiEn , L. Y, p. 253.— < G. deNangis. -> 
Yklly , VI , 342. 
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CHAPITRE XL 



ORIFLAMME GOITTRE PIERRE, ROI d'aRAGOIT, PAR 
PHIL1PPS-L£-HARDr, EN ISl85. 



Pierre III, roi d'Aragon, beau-frère de Philippe-Ie^- 
Hardi^ passait pour l'un des auteurs des Vêpres Sici- 
liennes. A ce titre, et aussi pour avoir usurpé le 
royaume de Sicile sur Charles I*^, après le massacre des 
Frayais, il avait attiré sur sa tête les foudres de l'Église. 
Le pape Martin lY , favorisé par l'esprit du temps, avait 
disposé du royaume d'Aragon au profit de Charles de 
Valois, second fils du roi de France. Il ne fallait plus 
qu'en prendre possession. 

Philippe fit équiper dans ce dessein une flotte consi- 
dérable, et une armée qui, semblable à celle de 1276, 
montait à un nombre prodigieux de combattans. C'était 
une sorte de croisade dans laquelle il fiit suivi de son 
fils aîné, et de Charles de Valois, roi d'Aragon en ex- 
pectative, et que Ramon Muntaner, auteur catalan, 
se complaît à nommer le roi du venL Lorsque tout fut 
prêt , le roi de France alla prendi*e l'oriflamme à Saint- 
Denis, et quitta Paris au printemps de 1285. ' 

Mais il trouva, comme autrefois, de grands obstacles 
au passage des Pyrénées, qui fut cependant aussi vail«- 

' Ramon Muntahkr, Gkron., an x!i85. — Gesta PhilippilIXf 544 
^ G. Nazigii: — FiLiBiiH, L. y, a54. 
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lamment attaqué que défendu. Quelques beaux faits 
d'armes eurent lieu. Perpignan fiit occupée, Elne ré- 
duite en cendres, et Gironne prise après une longue 
résistance. Mais les maladies engendrées par la cha- 
leur étant venues fondre sur l'armée , Philippe fit don- 
ner le signal du retour. Cette retraite lui coûta cher en 
hommes et en Vaisseaux , sans qu'il ait retiré d'autre 
avantage d'une aussi grande expédition qu'un peu de 
gloire , dont encore il ne jouit pas long-temps. Cette 
courte guerre , en effet , offre un fait bien étrange. Les 
deux rois ennemis y moururent dans l'espace d'un mois: 
celui de France à Perpignan, le 5 octobre, de la maladie 
qui décimait l'armée, et celui d'Aragon à Villefranube, 
le II novembre, des suites d'une blessure. Mais voici 
tin autre fait qui n'est pas moins remarquable : c'est un 
ennemi favorisant l'évasion de son ennemi, c'est un roi, 
menacé dans la possession de sa couronne, donnant uo 
sauf-conduit à son compétiteur , qu'il peut écraser. 

Dès que le roi de France eut fermé les yeux , Phi- 
lippe lY le Bel, son fils, demanda au roi d'Aragon , son 
oncle, la faveur de rentrer en Frabce avec les ossemeus 
de son père; «car il pensait, dit notre chroniqueur 
(c catalan , qu'il valait mieux pour lui , roi d'Aragon , 
« que lui , Philippe , fut roi de France que tout autre. » 
Le roi d'Aragon , touché de cette naïveté , apparem- 
ment , accorda la faveur demandée. Il fit recommander 
au jeune roi de France et à son frère Charles d'Aragon 
de ne point s'éloigner de l'oriflamme , et leur promit que, 
de son côté , il empêcherait aucun de$ siens d'approcher 
de l'étendard sacré. L'arrangement consenti , l'avànU 
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garde française défila par le Pertus : vinrent ensuite l'ori- 
flamme , le roi de France, le roi du 'Vent et le corps du 
monarque dëfunt. Mais lorsque tout cela fut passé et 
que l'on eut perdu de vue l'oriflamme , les soldats ara« 
gonais, n'étant plus contenus par le respect que leur 
imposait l'étendard protecteur, tombèrent à la fois sur 
l'arrière-garde , qu'ils égorgèrent, et sur les bagages, 
qu'ils pillèrent entièrement. 

Ducange, qui, dans sa Dissertation sur la bannière 
de Saint-^Denis, annonce qu'il va en donner toute l'his- 
toire , ne fai^t point mention de cette circonstance cu- 
rieuse où elle fut levée. 
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CHAPITRE XII. 

ORIFLAMME CONTRE LES FLAMANDS , PAR PHILIPPB-LI- 
BEL, A MONS-EN-PUELLE, EN 1 3o4* 

Il y avait long-temps que Philippe IV était en guerre 
avec les Flamands, et il avait éprouvé de leur part à 
Courtrai, en i3o3, un échec dont il méditait toujours 
de tirer vengeance. Une trêve conclue avec eux à cette 
époque était sur le point d'expirer. Philippe , après avoir 
enfin rassemblé une armée suffisante, alla faire sa prière 
à Saint-Denis et prendre l'oriflamme , qu'il confia à 
Gilbert, ou Ânseau, ou Anselme de Chevreuse, et c'est 
ici le premier porte-oriflamme authentique. 

(( Ausi li sires de Chevreuse 

« Porta l'oridambe vermeille 

(c Par droite semblance pareille 

« A celé, se le voir esgarde, 

« Que Tabès de Saint-Denis garde, a 

Il partit pour la Flandre , suivi de Charles de Valois 
et de Louis d'Évreux ses frères, à la tête de soixante 
mille combattans. Il joignit l'ennemi à Mons-en-Puelle, 
entre Lille et Douai, le i8 août i3o4* D^ns une pre- 
mière attaque, qui cependant ne fut pas générale, le 
toi lui enleva, le matin de ce même jour, ses bagages 
et ses vivres, et, content de cet avantage, il fit sonner 
la retraite. Ses soldats et lui-même étaient à peine désa^ 
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mes qu'on vint lui apprendre en toute hâte que ses 
grand'gardes succombaient à une attaque vigoureuse 
et nouvelle , et que son propre camp allait être envahi. 
Sans prendre le temps de revêtir l'armure qu'il venait 
de quitter, cet invincible prince, comme l'appelle Vil- 
lani , qui visita le champ de bataille peu de jours après 
la victoire, Philippe se présente hardiment à l'ennemi, 
qui déjà avait pénétré jusqu'auprès de sa tente. Surpris, 
pressé, ne pouvant prendre conseil que de sa valeur, 
et entouré seulement de quelques chevaliers, il com- 
mande et combat à la fois, mais avec un tel succès, 
que la victoire sourit enfin à de si généreux efforts. 
Tout cède , tout fuit devant lui , et son armée ne cesse 
de poursuivre et de tuer que lorsque la nuit fut tout- 
à-fait venue. Cette victoire, malheureusement, coûta 
cher à son cœur de roi. Cinq cents gentilshommes ou sei- 
gneurs perdirent la vie à cette journée , glorieuse, il est 
vrai , mais dont la gloire fut obscurcie par la perte dd 
l'oriflamme. Le sire de Chevreuse , entre autres , fut 

« Estainz en ses armes méismes 

« Où trop grand chaleur ot retraite , 

<c Et l'oriflambe contrefaite 

« Ghaï à terre , et la saisirent 

«" Flamens qui après s'enfuirent. » 

Philippe se reposait à peine de sa journée de Mons,. 
que les Flamands osèrent se remontrer au nombre de 
soixante mille, pour lui demander ou la paix ou une 
autre bataille. Ce fut à cette occasion qu'il s'écria: 
« Quoi ! n'aurons-nous donc jamais fini ? Je crois qu'il 
ce pleut des Flamands ! » Toutefois , aussi prudent que 
brave, il aima mieux accorder une paix honorable. U 
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revint dans sa capitale couvert de gloire , et y fut reçu 
aux acclamations de tout son peuple. Ce fut en commé- 
moration de la victoire de Mons, quoi qu'en ait dit 
Saint-Foix, que fut consacrée dans l'église de Notre- 
Dame de Paris une statue équestre où il était représenté 
avec les seuls vêtemens qu'il eût sur le corps durant toute 
l'action. Mais que cette statue ait été érigée en son hon^- 
neur, qu'elle l'ait été en l'honneur de Philippe de Valois, 
vainqueur à Mont-Cassel vingt-quatre ans après, il était 
naturel que les ennemis de toute véritable gloire, mus 
incessamment par une haine aveugle contre la race de 
rois si généreux, détruisissent ce monument de leur 
valeur héroïque. En effet, à l'invasion de la révolution, 
il a péri l'un des premiers, et si absolument, qu'on n'en 
a pas même vu de vestiges au dépôt des monumens 
français. Pour faire ressortir d'autant plus cet acte 
d'ingratitude et de vandalisme , rappelons que , père et 
bienfaiteur de la patrie comme un véritable roi de 
France , c'est Philippe-le-Bel qui l'a dotée de la Brie et 
de la Champagne, par son mariage avec Jeanne, reine 
de Navarre, fille et héritière de Henri, qui possédait 
ces comtés. ' 

• Doublet, L. I, 3o3. — Chronique de Flandre, ch. 47. — Fiti- 
BiEif , 262 , L. V. — G. GuiART , Roy. lig. , an. i3o4. — Continua- 
teur de Nangis, an. i3o4. — J. Viliani, Istorie Florentine, L. Et. 
— Dahiel, Mil. Frànç. HT, 2o5. — P. Amselbib, Hist. des gr. Off., 
Vm, 197. — Nécrologe de Port-Royal, 23, 344« — Saint-Fok, 
Essais, in, 233. — Saint- Victob , Tabl. hist. de Pari's, I, 3 14. — 
Velly, Hist. de Fr., i3o4. — Mémoires de FAcad. des Inscript., 
ni, 3oo. — Mazas, Cours d'Hist. de Fr., II, 73. *— Leduc, Tabl. 
généalog. — P. Hénault, Hist. de Fr., I, 247, 257, 265. — Vilit, 
Yin, ao8. 
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CHAPITRE XIII. 

ORIFLAMME PAR LOUIS X, LE HUTIN, EIT l3l5, CONTRE 

LES FLAMANDS. 

Les Flamands , toujours inquiets et turbulens, étaient 
toujours en révolte contre leur comte. Louis-Ie-Hutin , 
sollicité de marcher à son secours, s'y décida enfin. Il 
alla, selon Tusage, lever l'oriflamme, la reçut dévote- 
ment des mains du vénérable abbé Gilles de Pontoise, 
et en donna la garde à Raoul Herpin , seigneur d'Er- 
query. Jamais armée n'avait été aussi nombreuse ni 
aussi bien disposée que celle qu'il avait réunie. Mais 
une pluie de quatre mois consécutifs s'opposa à toute 
opération de guerre. Les soldats, enfoncés dans la boue, 
ne pouvaient manœuvrer. Il fallut songer à la retraite , 
et la difficulté de l'exécuter en bon ordre aggrava le 
mal. On ne put rien sauver du bagage. Trente chevaux 
étaient à peine suffisaus pour tirer un tonneau de vin. 
Tout ce qui ne resta point dans la fange fut brûlé par 
les Français eux-mêmes , afin que l'ennemi n'en fît ni 
profit ni trophée. * 

' Chronique de Flandre. — Godefkoi db Paris, Ghron. métriq., 
i3i5. — Doublet, L. I, 3o3; L. IV, 1268. — Ducakgk, Pissert. •— 
Daniel, Mil. Franc, III, ao5. — Félibien, L. V, ^66, — . Amsblmb, 
Vin, 199. 
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CHAPITRE XIV. 

ORIFLAMME PAR PHILIPPE VI , DE VALOIS , A MONT- 
CASSE L , EN iSaS, CONTRE LES FLAMANDS. 

Le comte de Flandre ne pouvait résister à ses sujets, 
toujours vaincus , jamais soumis , qu'à Taide du secours 
des rois de France. Philippe de Valois fut donc appelé, 
comme l'avait été Louis X , et ce fut l'année même de 
son avènement et de son sacre que le roi se prépara, 
par des œuvres saintes , à marcher contre ces éternels 
révoltés. Il se rendit à Saint-Denis, fit retirer les corps 
des martyrs de leurs tombeaux , communia dévote- 
ment, reçut des mains de Guy de Castres, ou de Gau- 
thier de Pontoîse, abbés de Saint-Denis, l'oriflamme, 
qu'il remit à Miles de Noyers, bouteiller de France, 
après lui avoir fait prêter le serment d'usage, et, ce 
qui était jusque là sans exemple , descendit à la suite 
des châsses dans les tombeaux des saints pour y re- 
commencer ses prières. 

L'armée royale était composée de trente mille hom« 
mes, et avait plusieurs étendards principaux sur les- 
quels dominait l'oriflamme : Quatuor 'vexilla.... in 
quorum medio eminebat oloflamma régis. Elle joignit 
l'ennemi sous les murs de Cassel , où il était retrancha 
sur une éminence d'une attaque difficile. Les Flamands, 
insolens avant la victoire , avaient arboré au sommet 
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d'une tour de la ville un étendard où était peint un coq 
et écrit ces mots : 

« Quand ce coq chanté aura, 
«c Le roi Gassel conquêtera. » 

Ou , selon une autre version , 

<c Quand ce coq ici chantera 
« Le roi trouvé ci entrera. » 

Et les Flamands appelaient ironiquement Philippe le 
roi trouvé^ parce qu'il n'avait pas dû espérer d'être 
jamais roi. 

Leur chef du moment était un marchand de poisson , 
nommé Zannequin , qui crut surprendre le roi , et en 
avoir bon marché : mais il en arriva autrement. Phi- 
lippe, averti à temps par Miles de Noyers, qui aussi 
avait planté l'étendard sur un emplacement très élevé , 
accourut en toute hâte , se jeta en héros dans le fort de 
la mêlée , et décida promptement la victoire. De seize 
mille révoltés, «vil amas de gens ignobles, dit Frois- 
(c sart,il n'en échappa nul, et oncques dudit nombre 
(( de Flamens qui morts estoient n'en recula un seul que 
(( tous ne fussent tuez et morts en trois monceaux , l'un 
(( sur }'autre, sans issir de la place.... ; et fut leur capi- 
(c taine mort. » Il périt de la main de Miles de Noyers , 
qui lui traversa le corps avec le fer de la lance de 
l'oriflamme. 

La ville de Cassel fut prise et réduite en cendres avec 
l'image du coq fanfaron , qui pourtant n'avait point 
chanté. Des otages donnés par toutes les villes de la 
Flandre rebelle furent autant de garans de sa soumis- 



H'JI LIVRE IV. fil$tOIR£ MILITAIRE 

sion future. Le roi rentra vainqueur dans âes États , et 
remit l'oriflaniine à Saint-Denis : Obtulit oliflammam 
suam quâ contra Flamingos usus/uerat. 

L'histoire est un long enseignement ; mais si l'on y 
rencontre souvent des situations et des faits semblables, 
les résultats n'en sont pas toujours les mêmes. Tout 
était soumis , et la Flandre humiliée pliait enfin sous la 
loi de ses maîtres légitimes. Le roi fit venir le comte 
Louis, et, en présence des principaux seigneurs du 
pays et de l'armée , qu'il avait réunis à ce sujet , lui dit: 
<c Beau cousin , je suis venu ici sur la prière que vous 
« m'en avez faite. Peut-être avez-vous donné occasion 
<c à la révolte par votre négligence à rendre la justice 
ce que vous devez à vos peuples ; c'est ce que je ne veux 
€( point examiner pour le présent. Il m'a fallu de grandes 
« dépenses pour une telle expédition : j'aurais droit de 
<c prétendre à quelque dédommagement; mais je vous 
« tiens quitte de tout , et je vous remets vos États sou- 
<{ mis et pacifiés. Gardez-vous bien de me faire retourner 
(c une seconde fois pour un pareil sujet. Si votre mau- 
(€ vaise administration m'obligeait de revenir , ce serait 
(c moins pour vos intérêts que pour les miens. » ' 

' Chronique de Flandre^ ch. 67. — Doublet, L. I, 3o3; L. FV, 
i3ox. — Fklibikk, L. V, 270. — Achért, Spicileg,, III, 88. — 
Gilles ds Rote, an 1028. — G. Breton, Philippide^ chant IL — ' 
Pelloutisr, Hist. des Celtes, I, 56, ^45, 25o; III, 6r. — Galland, 
36. — P. Anselme, VIII, 199. — . J. Froissârt, Chroniq., L. I, 
ch. 49' — J- ViLiANi, Istor, Florent., L. X, ch. 89. — Mbtsr, 
Chroniq. de Fland. , L. XII. — D'Oudegherst, Ann. de Fland. 
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CHAPITRE XV. 

ORIFL1.1IIME PAR PHILIPPE DE VALOIS A GRÉGT, EN 134^9 

GONtRE LES ANGLAIS. 

Lorsque Charles-le-Bel « apperçeut que mourir lui 
«convenoit, il devisa que s'il advenoit que la royoe 
a s'acouchast d'ung filz , il vouloit que messire Philipe 
« do^ Valois, son cousin, en fust gouverneur et régent et 
a de tout son royaume jusques à temps que son fils se- 
rc roit en aage d'estre roy ; et que s'il advenoit que ce 
(c fîist une fille , que les douze pers et les haultz barons 
<c de France eussent conseil et avis entr'eulx de donner 
(c et donnassent le royaume à icellui qui le devroit avoir 
ce par droyt... Ne demoura guaires après que la royne 
(C Jehanne acoucha d'une fille , et adonc les douze pers 
ce et les barons de France s'assemblèrent à Paris le plus 
a tost qu'ilz peurent , et donnèrent le royaume d'ung 
<c commun accord à messire I^hilippe de Valois et en 
(C ostèrent la royne d'Angleterre , sœur-germaine au roy 
fc Charles , dernièrement trëpassë , pour la raison de ce 
« qu'ilz dient que le royaume de France est de si grant 
«c noblesse qu'il ne doit mie par -succession aller à 
« femelle. » 

£a vertu de ce . libre choix et de la loi salique , 
Philippe de Valois fut appelé au trône de France. 
Edouard HI, roi d'Angleteri^e , neveu de Gharles-le-Bel 
L i8 
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par Isabelle sa mère , se crut frustré de ses droits par 
cette élection. Il prit les armes, et telle est Torigine 
d'une lutte qui, jusqu'à Charles VII, coûta des flots 
de sang aux deux nations. La première bataille rangée 
de cette guerre funeste se donna à Crécy en Ponthieu, 
le 1 3 août 1 346. Félibien dit : « Il n'est point marqué 
« si le roi , qui vint à Saint*Denis , y prit l'oriflamme 
« en cérémonie : peut-être que l'empressement qu'il 
« avoit de chasser son ennemi ne lui en donna pas le 
c( temps. )) Ni Doublet, ni Dutillet, ni Daniel , ne le 
disent davantage. Toutefois , Ducange l'assure , et la 
niiniature du beau Froissart de la Bibliothèque Royale, 
exécutée sous Louis XI, représente l'oriflamme et la 
bannière royale dans les rangs. On sait que l'honneur 
de porter celle-ci avait été déféré à Renaud de Saint-Marc. 

ff As-tu Yéu n'a mont , n'a val 

« Céans la bannière royal ? 

« Qui poctoit la royal ]>anière? 

K Régnant de Saint-^MarCv nommés yère. >«. 

Selon Ducange , te fut Milieu de Noyers qui porta 
Tôriflâmme, comme à Mont-Cassel. Cela est d'autant 
plus vraisemblable que nous allons le retrouver en fonc- 
tions 'au siège de Calais, en i 347- ' 

Philippe, en véritable roî de France, donna, dans 
la malheureuse journée de Crécy, des preuves d'une 
valeur extraordinaire. Son cheval fat tûé sous luï , il 
reçut une blessure à la cuisse , une autre au cou , et il 
ne quitta le champ de bataille qu^e^ cédant à h» violence 
que lui Ri te fidèle omcitii Je^n d^ Hainàùt. Cent mille 
Français, etnportës par uAe'soi*^)ééi^éktige| cëdèrèBt 
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à tréht» mille Anglais/ doot pas un n'eût échappé si le 
roi avait été obéi , et à plus fotte raison iihité. Cett^ 
défaite coûta trente mille hommes à la France, Télitè 
de s^ noblesse , douze cents chevaliers et quatre^-vingts 
bannières. 

<c Là vî-je gésir en-my Paire 
<c Tantes banières deschirées. 



ff Les huit banières bien congnui 
. <!c D'un roy, d'un duc et de six contes. » 

La bataillé , Commencée à quatre heures du soir, dura 
dii heurei , et la nuit éon^omma le désastre. Les vain- 
cus, érrans dans les champs, « s'embattoient souvent à 
«petite ordonnance entre les Anglais , où tantost itâ 
(c étoient envahis et occis; ni nul étoit pris à rançon ni 
« à merci, car entr'eux ils l'avoient ainsi au matin ôr-* 
(c donné pour le grand nombre de peuple dont ils étoient 
« informés qui les suivoit. » Nous verrons à Azincourt 
cette atrocité renouvelée par Henri V. * 

Le roi, désespéré de ce revers immense, se présenta^ 
au milieu de la nuit à la porte du château de la Broyé 
pour y prendre un moment de repos. « Lors fit \ef rdy- 
<c appeler le chastellain , qu'il vint sur les guettes , ét 
« dit : Qui est-ce là qui appelle à ceste heure ? Lé roy dit t 
a Ouvrez , ouvrez , chastellain ; è'èst la fdrtûne de- 
ce France. » Parole plus belle que celle de César dans 

" Froissart, MS. du Roi, n* 83ao , I, p. 27. — /i. , MS de TArse- 
nal, I, n** i45. — FÉLimw, L. V, p. 276. — Ducahgb, Disserta sur 
Joinville. -^ Chronicon Flamiriœ, poëme de la bataille de-^Mtj^^'^ 
J. ViLLAWi , Isior, Fioreni.y L. XH, cb. 60.» "' ' •'»'-^ ^-' ' 



\ 



376 LIVRE IV. HISTOIRE MILITAIRE 

là tempête y dit un grand écrivain ' ; expressioHv d'une 
pensée noble et consolante , ajouterons-nous , et dont 
le sens est que tant que le roi , en France, a la vie sauve, 
il n'y, a rien de désespéré pour la nation , parce qu'il 
n'est point d'efTorts dont il ne soit capable pour relever 
la commune gloire. Cette version , qui est celle des 
Froissart imprimés , paraît y avoir été adoptée d'après 
des manuscrits de cet auteur, aujourd'hui perdus; car 
ceux que l'on connaît , et en particulier celui de Berne, 
que nous sommes allé voir à cause de sa célébrité; 
celui de fireslau , qui passe pour la copie la plus fidèle 
de l'original; et celui de la Bibliothèque de l'Arsenal, 
portent , comme celui de la Bibliothèque Royale de Pa- 
ris, le plus beau qui existe pour les miniatures, et non 
pour la pureté du texte, portent, disons-nous, cette 
leçon bien différente : Ouvrez y ouvrez y capitaine; 
c'est Vinfortuné rojr de France. Ici, l'expression est 
toute de douleur : au lieu de laisser entrevoir déjà une 
espérance pour un avenir meilleur , elle n'annonce plus 
qu'une vérité triste, mais sans compensation. * 

On Je voit, tout n'est qu'heur et malheur, même pour 
les plus belles choses. Notre grand écrivain adopte la 
leçon , Ouvrez, c'est la fortune de la France, que les 
manuscrits ne portent pas , et nous l'avons vu rejeter 
la version de l'ofïi^e que Philippe-Auguste fit de sa 
couronne au plus digne avant la bataille de Bou- 
vines, bien qu'elle soit fournie par plusieurs chro- 

' Du Chateauvriaiid , Étud. histor. , lY, qS. =3 * Mazas , Grands 
Capitaines, II, i3i» — • Id, , Cours de THlst. de France , II, ia5. — 
BuGHON, édit. de Froissart, T. XII , p. 370. 
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niques ^ et corroborée par ia' découverte nouvelle âe 
celle de Rheîms^ 

Quoi qu'il en soit, nous nous sommes livré à une re* 
cberchc consciencieuse pour découvrir la source pr^ 
mière de x^ette altération du texte de Frois^art ; mais ki^ 
soins sont restés sans fruit. Tout de <]ont nous avons 
pu nous assurer, p'est que la première édition, c'est-à- 
dire l'édition originale, imprimée sans date à' Pari^^ 
par Ant. Vérard, pçrte déjà les naots fameux^ c'est, la 
fortune de France^^ P^ çonséquç^J: , toutes les-suifantes., 
U\i^t de Paris qiue de^J^yon^sous: J»j!dat.e:^e. .1 &o3 y 1 5i3^ 
i5i8|^ io3o, i5l59^ 15^49 ^^•V^^^*V''^po>'i^'i^'di^s^î> 
et r voilà sur quoi nous nous fondonë'^^our dire que cW 
d'après un manuscrit perdu de Froissart qu'ils se sont 
introduits dans le premier exemplaire imprimé. 

Il est d'usage , lorsqu'on parle de la bataille de Crécy, 
de dire que les Anglais y furent redevables de la vic- 
toire à quatre pièces de canon , avec lesquelles ils fou- 
droyèrent l'armée française , et que c'était les premières 
dont on se servit en rase campagne. Yillani paraît être 
la source de cette opinion ; car il ne l'a trouvée écrite 
ni dans Froissart, ni dans le poëme de la bataille de 
Crécy, ni dans les auteurs flamands ou allemands con- 
temporains. Aujourd'hui elle est au moins douteuse. 
On connaissait bien depuis quelque temps la poudre et 
ses effets; on avait fait usage de canons en i338, au 
siège de Puy-Guillaume , comme le prouve cet article 
d'un compte de Barthélémy du Drach , trésorier des 
guerres : A Henri de Faumechon ^ pour avoir poudres 
et autres choses nécessaires qui esioient datant Puy-^ 
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Guillaume. Les musulmaiis eurent du canon en 134^9 
au siège d'Algésiras. Enfin les Maures, avaient fait en 
i3o5 le siège de Ronda avec cette arme, dont l'usage 
leur venait .peutTétre de la Chine par les Tatars d*Asie; 
xpais.eo campagne, janjiais; et cette innovation eût 
semblé si extraiordinaire à Frpis^art , .habituellement 
cAnpressé à signaler, le .merveilleux , qu'il n'aurait point 
manqué delà mentionflyer* ' . 

« VlLLAlfij L. iit, Ch. iS5. — -MizERAT, lilfi, — ViLLARKT, "VHI, 

450. -^ DtnTAiiGK ,'Gto88. , aux mots Botnbarda et Canones, — ^ Humb, 
Rè^ed^Édèliard'SlI. -^Erkiis ,'Bio|^. t^nW; l'an voxA Edouard Ul, 
r^. Florian, Précis suc les Jtfaores. — Mazas , Vie de Jacqt' de b 
Marche, n,i$fi3. .-77 PowD.Viiçii.«,l?e ItwtM^rprw^* H, 104. 
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CHAPITRE XVI. 

ORIFLA^MME AU SIEGE DE CALAIS, EN X 347» PAR PHILIPPE 
DE VALOIS , CONTRE LES ANGLAIS. 

. La cpnséqueoce la plus immédiate de la défaite de 
Grécy Cut l'atta^qvie de Calais. Edouard sentait trop biea 
rimpQrtance, pour Texéçution . de ses desseins ulté^ 
rieqi:^, de posgéfier en France même et à la portée de 
Lpj[^4^eS;, un port qui le dispensât, ou de réclamer satis 
c^se p^s^ge au^ Flamands, ou de recourir à la navi- 
gation^ trpp longue de la Tamise; à la Gironde. Il jeta 
jdonç sesrvues sur Calais, et niena son armée victorieuse 
fin.feire le s^ége. 

A fwqed^ sacrifices, Philippe, «de. son côté, parvint 
à réunir,. un^j(y>uvçlle armée pour s'ojlposer à Texécu-^ 
tion.des prpjfits d'Edouard. Avant de se -remettre; en 
CiMnpagne^y U./alW prendre l'orifUmme à Sainte-Denis: 
Ql^lQ,fï^nam,SM,cm apudS^Vionjrsium accèpUy >etcon- 
gmgfUç eOf^rçUn v$nU ffd succurmm iilorum de Cal^ 
sia:à,reg^,j4ngIç!rum'Ol?se^^mm. Yillani > ï%m de ceux 
qjijiji.oqtj prétendu, qjue; Toriilamme n!était arborée ^qùe 
diVP^4§$:P^riCOn$t£uli/ç«^extrêines^klitdiaQaUconjoneture: 
Fece trarre di San Dionigi Vensegna d^orp ejiamrna^ 
Ui qualeper iisan^a non ^itrae mai^ se non a grandi 
hisogni e r;i,e(\es,sita del re e d^l ^^eame,.,, Et , selpp le 
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même historien , ce fut encore Miles de Noyers , noble 
et vaillant gentilhomme de Bourgogne , qui la porta. 

Mais Philippe de Valois ne fut pas plus secondé par 
la fortune à Calais qu'à Crëcy. Après une année de 
siège, les Calésiens , vaincus par la famine, ouvrirent 
leurs portes le 4 ^oût 1 347 , et cette place est restée 
aux Anglais jusqu'en 1 558, qu'elle leur fut enlevée par 
^ François , duc de Guise. ' 

Les habitans ayant été forcés de s'expatrier, )e roi 

de France, en récompense de leur fidélité, pourvut, 

en bon père de famille , à leur existence , soit par de 

l'argent, soit par des emplois. Il en plaça une partie 

dans les villes d'Artois et de Picardie. Une ordonnance 

de septembre i347 ^^^^^ ^^^ Calésiens toutes « les 

a forfaitures , biens , meubles , héritages qui échoiront 

a au roi pour quelque cause que ce soit , comme aussi 

«tous les offices, quels qu'ils soient, vacans , dont il 

« appartient au roi ou à ses enfans d'en pourvoir, pour 

« la fidélité qu'ils ont gardée au roi , et jusqu'à ce qu'ils 

a soient tous et un chaeun récompensés des pertes qu'ils 

« ont faites à la prise de leur ville. » On ajouta plus tard 

la concession de tous les bénéfices séculiers vacans ou 

qui vaqueraient , à la nomination du roi , avec pouvoir 

de les vendre , ou de les faire exercer par d'autres. Plus 

de cinquante Calésiens furent nommés pour posséder 

des offices vacans dans la sénéchaussée de Carcassonne.' 

' Gilles dx Roye , an i347.— Yillami, ^^^^' Pior,, ch. 85 , L. XII. 
= ' Chambre des comptes , mémoriaux. — Dutillet, Il , p. 107 de 
la chron. — Dom Vaissbtte. -—Art de vérifier les dates^, VI , 38. 



DE l'oriflamme. a8t 

Sur ce que Froissart , et Y illani d'après lui , racontent 
du dévouement des six bourgeois de Calais , il a été dit 
beaucoup de choses pour et contre , et, entre autres , on 
a fait remarquer que les chroniques de Saint-Denis, et 
qu'Avesbury, historien du siège, n'en parlent point. 
Ce n'est pas ici le lieu de renouveler l'examen de 
cette question, qui semblait décidée contre les deux 
historiens primitifs par Bréquigny et par Lévesque , et 
que la Société des Antiquaires de la Morinie remet ce- 
pendant cette année au concours. ' 

* BiiQUiGiiT, Mém. de PAcad. des Inscrip, XXXYII, 537. — 
LivESQui , la France sous les Valois , I, 5a3. — Dkbsllot, Dissert. — 
Journal de l'Institut historiq., U , 6a. 
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CftAPITRE XVIÏ. 

• < 

ORIFLAMME A POITIERS, eW 1356, CONTRE LÉS ANGLAIS, 

• • * 

' ' PAR LE ROI JEAn! 

' ' ' j ^ . < . . . - . . * ■ 

- Une bataille dans laquelle tin roi de Fiancé, nralgré 
des prodiges de yale«ir, tombé lui-même au pouvoir de 
l'ennemi, est un événement si déplorable qu'il doit être 
permis à un. Français d'en,p£^ser Jes déjj^jls s^i^^.çjlence. 
Nou$ nous çontpnte^qns de pafle|t,4e çç.qi^,,^ îT^pprt 
à l'oriflamme. « En 1 356.^ Jean jLl[i»e transporta' èfi»l?égl«se 
« de Saint-Denis, où il print roriflambe à l'autel des saints 
« martyrs, avec les cérémonies accoustumées, qu'il donna 
<c à porter à messire Geoffroy de Charny.... » Froissart 
en parle plusieurs fois. « A pied , à pied ! s'écria le roi 
« Jean de France ; et il même se mit à pied devant les 
(c siens, une hache de guerre en ses mains, et fit passer 
n avant ses bannières en nom de Dieu et de saint Denis, 
« dont messire Geoffroy de Chargny portoit la souve- 
cc raine. x> Il ajoute: «Là se combattit vaillamment et assez 
« près du roi, messire Geoffroy de Chargny, et étoit toute 
a la presse et la huée sur lui pourtant qu'il portoit la 
<c souveraine bannière du roi : «et enfin » là fut occis mes- 
<c sire Geoffroy de Chargny la bannière de France entre 
<c ses mains. » Il est vrai que le chroniqueur ne nomme 
point expressément l'oriflamme ; mais nous avons déjà 
vu qu'elle était quelquefois nommée ou la bannière do 
Franco, ou la bannière royale. Monstrelct d'ailleurs cite 
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une patente de Charles VI^ où il est dit : V étendard 
wjr^l qu'on . nomme or^ande* Enfin, le nom de Geof- 
froy de Charay figure danslaJistades pocte-^oriflamme 
avec la mention de. sa nvort à Maupertuis ou Poitiers. * 
. . L'illustre étendard a donc pu tomber entre Jes mains 
des ennemis? C'est ce que nous examineicons bientôt. . 
On peut bien craindre de retracer les malhéujrs de 
Poitiers; mais comment ne pas redire les élans d'esprit 
public et de patriotisme que la captivité du ;roi£t éclater 
chez les Frajsçaia de touteis les conditions? On sait que 
l'wè des €kus^ dii traité de Brétigny stipulait la cession 
auxvAAglàis, à titre, de ^ propriété y du Ponthieu, de 
Calais 4 du.Périgord, du Quency, de/ l'Agénoîs , du 
Rouergue, de Ja-SàintongCy du Poitou, «te. Rien, n'ér 
gala Je .désespoir 110005 provinces. Un bourgeois. d'Ab- 
beville, nommé Ringois,' refiisa do; &ire. servir; l'iiâ^-^ 
fluencedont il y jouissait^ à consolider la domination 
anglaise*;. Il Ait enlevé, et iconduit à Douvres. On le plaça 
deboutsiirlcj parapet d'une tour qui^dominait la nii^^ 
Becoi^nais^éZf^çQUs ^ hiî cria^^^pn, Edouard Illpout^ 
^otre maître? Non y je ne reconnais que Jean de 
yuhisUeitA fut préoifkîléidanis^lesi flots.Les hai»tans 
de Ja.Rpokellécrefusèvent' pendant phiadW 9êè dé se 
sounëttiie. fEnâdu, persuadési^pafr lé: roi- lui^mèmei^ ikH 
cédèrent ,;«nMda«cefub à trdp';grandeidur«té,iet direnij 
ff :lNèD:ies.plu&>botableigei]s delà' viUe r No«|s ^seronisl 

'. Double-^, Ij*.I, p. 3o3j.X.vIV, iSoa.^FRoissAHT, L. I,ch.36o^ 
354. — BoùcHKR , Ann. d^Àquit. , aoi . — Monstrelst , L. I , ch. 79. 
— DARimi» MiL'iîrakiç.ty L. III,(ao2', 2o5.v**- P. ÀNsfcLiMt^ Hfet; des 
gr. affioiy''VHI, fio<ii^DtTqiNOTy Dissert, 536. ' ' 
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« et obéirons aux Anglois des lèvres, mais les cœurs ne 
« s'en mouveront. » Expression touchante d'une fidélité 
qui ne peut s'éteindre dans la France d'aucune époque. 
On y pourra obéir quelquefois à une domination hu- 
miliante comme le serait celle des Anglais, mais ce sera 
des lèvres seulement , les cœurs ne s'en mouveront. 

Enfin, lorsqu'il fut question d'acquitter la rançon, 
qui avait été fixée à trois millions d'écus d'or (environ 
trente-huit millions), on vit les hameaux, les villes, les 
provinces courir au-devant des difficultés qu'il y eut de 
réunir une telle somme. La ville de Paris , indépendam- 
ment de sa cotisation en argent, offrit au roi une vais- 
selle du poids de mille marcs. La Champagne et la Bour- 
gogne fournirent chacune deux millions*; le Languedoc 
en donna quatre. Dans cette province , «selon Alain 
Cbartier^ a en la prise du roi Jean, on se mua en yes- 
« tures, et gouvernement de hommes et de femmes, dé-* 
«c laissant toute remontrance de liesse et de festivké:» 
et, chose admirable, inouïe^ il n'y eut pas jusqu'aux 
provinces cédées à l'Anglais qui envoyèrent leur quote- 
part.* 

Gomme on devait s'y attendre^ des conditions du 
traité de Brétigny qui engageaient le roi ^d'Angleterre, 
les unes furent mal exécutées, les autres ne le .furent 
point On conseilla au, roi Jean de profiter de eette dé- 
loyauté pour se soustraire à l'exécution do celles qui ren- 
gageaient lui-même. C'est alors qu'il fit cette réponse si 
souvent citée et toujours si sublimé : a Si la bonne foi 

' Fbo|08aiu>, Lu I. — Mazas, Cours d-hist. de Erande, I, i6o. — 
YiLLARBT, Jean n, an i36o. ^ Trouvi» États du Latt|^doo^'1, 53. 



t>fi L^ORIFLAMME. a86 

^ était .bannie du reste de la terre , il faudrait encore 
« qu'elle se retrouvât dans le cœur des rois. » 

Les Anglais ne se piquent pas de vérité historique. 
La grande salle dite de Saint-Georges, à Windsor, est 
peinte à fresque. Le roi Jean y est représenté aux pieds 
du roi d'Angleterre Edouard III, qui le reçoit du haut 
de son trône. Le roi captif, par une conception bizarre, 
€st vêtu des riches habits du sacre, ou du moins d'un 
manteau bleu à fleurs de lis, et a«les mains liées derrière 
lui. Cette peinture ou tableau parait n'être que du temps 
de Georges P*". * 

Un tel état d'abjection n'est pas d'accord avec ce que 
les chroniques racontent des égards dont l'illustre pri* 
sonnier fut constamment l'objet , ni en particulier avec 
celle de Londres, où il est dit qu'il faussa une assiette 
d'étain sur la tête du prince de Galles, surnommé le 
Prince Noir, parce qu'il avait osé s'asseoir à table à coté 
de lui. Ce fait toutefois n'est pas vraisemblable. c< Oncques 
<x ne se voulut seoir à la table du roi , pour prière que le 
<ic roi lui sçût faire ; ains disoit toujours qu'il n'étoit mie 
<K encore si suffisant qu'il appartenist de lui seoir à la 
<c table d'un si haut prince , et de si vaillant homme que 
ce le corps de lui étoit, et que montré avoit à la journée. 
<c Et toujoui*s s'agenouilloit par devant le roi » 

Le prince de Galles savait donc à quoi sa qualité de 
vassal l'obligeait devant un roi de France, même pri- 
sonnier. Il n'avait point attendu pour se ranger à son de- 
voir les instructions que son père lui donna plus tard, 
a Le Prince Noir fust commandé par l'Angloys son père 

' Decouichamps y Voyage inédit. 
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« et son roy , pour le roy Jehan servir^en son repast et 
« devant iceluy son seigneur captif, trancher, eschan- 
<c sonner, la teste nue et faire auitres oflyces d^esciiyer ser- 
•« viteur, ainsi qu'en fust à iuy baillé commandement. » ' 
Enfin , quand le roi et la reine d'Angleterre apprirent 
l'arrivée du prisonnier,' ce mandèrent tantôt aux bour- 
« geois de Londres qu'ils s'ordonnassent si honorable- 
ce ment comme il appartenoit à tel seigneur recevoir que 

a le roi de France s^étoit le roi de France monté sur 

« un grand blanc coursier, très bien arrée et appareillé 
« de tous points, et le prince de Galles sur une petite 
« haquenée noire de-lez lui. » Il eut d'abord pour ptisoa 
l'hôtel de Savoie, puis le château de Windsor; le roi et 
la reine « moult souvent le visitoient et le consolaçoient 
a de ce qu'ils pouvoient... si alloit voler, chasser, dé- 
o duire et prendre tous ses ébatemens environ Windsor, 
a ainsi qu'il lui plaisoit. i> ^ 

> U est donc faux, et qu'il ait jamais paru devant 
Edouard III les mains liées, et invraisemblable (nous 
le répétons ) qu'il ait eu à frapper le prince de Galles 
pour avoir oublié le respect qu'il lui devait. 

' Lord CoTTON, sa note sur un MS. de la Bibl. Gottonn. = 
* Froissabt, Ghroniq., L. I. 
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OAIFIiAMME CONTRE LE COMTE DE FOIX, EN l38l, ' 

PAR CBtARLES VI. 

' t * • • » ' 

Le Languedoc , après avoir gémi sous l'autorité avare 
et tyrannique du duc d'Anjou, oncle du jeune Charles VI, 
était enfin passé sous l'administration de Gaston Phoe-> 
bus , comte de Foix , seigneur également cher au peuple 
et à la noblesse par sa justice et son désintéressement. 
On /respirait depuis peu d'années, lorsqu*on apprit que 
le duc'de Bei^ry, autre oncle du roi, vettâit remplacer 
Gaston. La province se souleva : le comte de Fôix a^ 
sembla les États, et il y fut décidé qu'on ité souffrirai!: 
pas le déplacement du gouverneur. Le duc de Berry^ 
irrité de cette disposkÎQii des.^rits; associa ui^ partie 
de la cour à ses idées de veâgeance^ Le monaiH^ue, dairs 
l'âge encore oîi l'on n'est guère capable que d'impres- 
sions communiquées, partagea le ressentiment de son 
oncle , et la guerre contre le duc de Foix fut résolue. On 
assembla les troupes , le roi ce s'en alla à Sainct-Denys , 
« et visita les corps saincts , feit ses offrandes , feit bénir 
« l'oriflambe par l'abbé , et la bailla à messire Pierre de 
ce Villiers , lequel feit le serment accoustumé, et la garda 
« près d'un an entier. Car le duc de Bourgogne desmeut 
« le roy d'y aller (en Languedoc), et qu'il en auroit à 
ce faire en lieux plus prochains, c'est à sçavoir en Flandres, 
ce lesquels se rebelloient fort, » 
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En effet , le duc de Bourgogne, qui nourrissait d'autres 
projets, fît rompre la détermination. Le duc de Berry 
se crut assez puissant avec les seules forces de son apa- 
nage , jointes aux troupes que lui fournit le comte d'Ar- 
magnac. Cependant il fut défait. Gaston , vainqueur, ne 
profita de sa supériorité que pour céder volontairement 
le gouvernement qu'on lui disputait. U conclut un traité 
avantageux , et se retira dans ses États. 

On voit ici un exemple de ce que nous avons 
&it remarquer, c'est-à-dire que l'oriflamme qui aurait 
figuré dans cette guerre , parce que le roi devait y aller 
en personne, n'y parut point, et resta chez le porte- 
orifiamme, parce que le roi n'entreprit point l'expédi- 
tion du Languedoc. Au surplus. Doublet se trompe 
lorsqu'il dit que l'étendard fut confié à Hutin d'Aumont, 
qui ne fut promu qu'en 1397. ' 

■ JuviNAL DBS Ursihs , Hist. de Charles YI, i38i, 1397. "^Chro- 
nique de Flandre , ch. XI. — FéLiBisN, L. YI , p. 296. — Yillarbt , 
XI y 370, 373. — D. Yaissbttb, Hist. génér. da Langoedoc ^ lY, 
38o.—- Doublet , L. I, 3o3; L* lY, i3o8. 
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CHAPITRE XIX. 

ORIFLAMME A ROSBEGQ , CONTRE .LES FLAMANDS , PAR 

CHARLES VI ^ EN iSSs» 

Le duc de Bourgogne ^ comte de Plattdi;e ^ du chef 
de Marguerite , sa femme ^ en annonçant à Cbaries YI 
qu'on aurait bientôt affaire avec les Flamands , avait 
raison. Ces peuples, incessamment poussés par un besoiti 
impérieux de révolte , venaient encore de chasser leur 
souverain de ses États. Le roi de France ^ en sa qualité 
de seigneur suzerain *du comté de Flandre^ étant obligé 
de protéger son vassal , le jeune Charles fit ses prépa- 
ratifs de guerre \ « His etgo Hte peractis ^ cum rex de 
manibus ahhatis videlicet vexillum suscepisset y illud 
Petro de Villaribus y domus regite magUtro , ùum 
pacifico osculo , tradidit deférendum. 

a Et ce faiçt , les co^ps de saint Denys et de ses com^- 
<c paignons feurent descendus et mis sur Tautel. Le roy, 
(c san^ chaperon et sans ceinture, les adora, fit ses orai- 
<c sons bien et dévotement et ses offrandes^ et si feirent 
<r les seigneurs. Ce faict , il fait apporter i'oriflambe , et 
<c feut baillée à messire Pierre de Yilliers l'ancien , lequel 
« receut le corps de Nostre Seigneur. » 

On verra, au chapitre VU du Livre suivant, à quelles 
étranges mains fut confié l'étendard des Flamands dans 
cette même circonstance. 

V. 1 9 
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L'armée française, s'étant mise en marche, rencontra 
l'ennemi entre CoUft^ài et Rôsbecq, le 27 novembre 
i382. Lorsque le moment de commencer la bataille 
fut arrivé, on plaÇa l'oriflamme àU <îorps où était le 
roi , immédiatement après l'avant-garde , et alors Pierre 
de Villierd Ik développa selon la coutfitiie. Uû brouillard 
épais obscurcissait l'âtihosphère depuis cinq jours , » et 
« aussitôt qu'elle fust desployée, le temps à coup se 
Hk esclâircit et dçveint àudâi beau jet clair qU'oU avoit 
Vt onoques veU, teUemedt que leà batailles s6 entre- 
tt veireot. d La bataUle fut gagnée éU moins d'une heure. 
iLes révoltés se nuisirent pat* leur nombk^ tnêAie , et les 
troupe» du jeune roi en eurent bon marché, yingt-si)^ 
mille d'entre eux, malgré leà (iânonâ dont ils flréùt 
dsage, expièrent leur rébellion pat* la perte de -la vie, 

n A Rosebeth Flament sur la montaigne 

« Vingt- six mille mourarent soabz s'enseigne. » 

Philippe Artevelle, leur chef, fils dé Jacques Arté- 
velle , avait ordonné de ne faire quartier à aucun Fran- 
çais, excepté au roi, à cause de son jeuâè âge. On le 
trouva étouffé sons les morts et satiâ blë^sufe^. Il fut 
^ndu à ou aiiire sur le champ de bataillé. 

La Flandre soumis, le jeUtie roi vint à Saint-Denis 
au mois de janvier i38S, dépose!* l'oriflamme en céré- 
monie : « Et vint le roi à Téglise.... et la rendit en môult 
(( grande dévotion devant les corps saincts , et la bailla 
<c à J'abbé.... » Pierre dé Villièrs, qui était entré dans 
l'église tout ârm^ , atteste par àerment le miracle que 
cette enseigne avait opéré le joUi* de la bataille. Quelques 
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auteurs ôQt avàneë que roriâàmndé ^ perdit à tài jout*âéé 
de Roâbecq* « Yaittetâèilt) dit Dânûtpitiaititi , fit^dtt 
« toutes les recherehès t ùtk se perdît eu cônjécffùrë* 
te pour retrouver les traites d'un* gage aus^i )^éciéUx que 
te sacré. Le 4uc de Bourgogne s'arrêta sur Viàéé de pii-^ 
€t blier que la Mainte banuière étôit retouruée au ciel ^ 
rc d'où les premiers Francs l'a voient reçues L'abbëdè 
« Saint^Dênié parut donner une croyance respectueuse 
K au rëoit de cette ascension ; mais il peùsa que l'intérêt 
a du monastère denjianddit l'appansUce d^un setond |iii^ 
u racle. L'oriflamme descendit de noWeaU', et reparut 
tK rajeunie d'un plus brillant éclat. Les moines l'acdu^k 
«( lirent avec une pompe solennelle^ et des spcfcjtatéuirs 
ce de tout genre accoururent pour lui rendre rhoti(itira|^ 
« de leur vénération/» * 

Dans Un ebapitré intitulé : Péffe dé l^Otfftammèi 
nous examinerons tb fait et d'autréë atialogu^s^ Mâfié 
en attendant ndUë allons revoir plusieurs, fdis éiicitNIâ ia 
bannière de Saîïif-Dénié; 

Au chapitre XII dU Livt^ lA , nôUs â V6à^ râp^>6rté 
l'assertidn de Frbis^ârt, disant, à FoccasioÈt de Rbèp 
becq , qu'on délibéra si Voti y pbttèi^k l'oriAkiiMié'; 
parce qUe ce n'était point l'Usage boûtre léà èti^ëtiéns ^ 



■il II 
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' Chronique de Flandre, ch. XI* — Christine de Pisan, Faits et 
moeurs de Charles V, L II. — Histoire de Charles VI. •— Félibien, 
L. VI, 298. — Juv. DES UrSws , 138a. — Doublet , Antiq. de Saint- 
Denis, p. 5o5, i5o8. — J. Froissart, L. H, ch. 196. — Eustach< 
Dkschamps , Poésies publiées par Crapelet, p. 108. — Chronique de 
Sahit-Denis. — Mazas , Vie de J. de la Marche , II, 201 . — Dakp- 
MARTiN , la France sous ses rois , II , iSs. 
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tandis qu'à cette époque même il y avait quatorze exern^ 
pies connus du contraire. Voici une remarque d'une autre 
nature. Le beau Ms.deFroissart, de Paris, offre un dessin 
de la bataille de Rosbecq. L'oriflamme y est représentée 
d'une manière diffét*ente de ce qu'on en sa\^ par les des- 
criptions. Cependant ce manuscrit est du xv® siècle. 
L'oriflamme existait encore , puisque Louis XI la leva 
en i465. Ainsi, à ne considérer la bataille de Rosbecq 
qua soùs le seul i^apport qui touche à notre sujet, nous 
voyons lever l'oriflamme contire des chrétiens par un 
prince qui .délibère à ce ^ujet«, quand lui-même l'avait 
levée sans hésitation , uni an auparavant, contre le comte 
de Foix; nous voyons rapporter à Saint-Denis, par Pierre 
deVilliers, une enseigne qu'on a dite perdue, et que, dès 
l'année suivante, on lèvera pourtant encore contre la 
même nation flamande. Enfin , nous voyons un monu- 
ment, peint certainement par le plus habile artiste du 
temps et du genre, donnant cependant à l'oriflamme 
une forme qui n'était point la sienne. Disons-le, les 
auteurs, les.monumens de&arts, abondent en contradic- 
tions semblables, et qui font le tourment des critiques 
de profession. Ce qu'on peut faire de.mieux pour se tirer 
d'embarras çl inspirer de la confiance ^ c'est de signaler 
soi-même ces contradictions désespérantes. 
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CHAPITRE XX. 

OAIFLAMAU ^^ l383, PAR CHAR.LSS VI, COlftRfi LBS 
FLAMANDS ET LES ANGLAIS RJ^UNIS. 

Rîen n'était capable de changer l€S dispositions sëdi- 
tieuses des Flamands. Trop faibles désormais par èux-^ 
mêmes, ils appelèrent à leur aide les Anglais, qui, tou-^ 
jours prêts à susciter des embarras et des malheurs à la 
France, accoururent, conduits par l'évêque de iN'orwich. 
Charles YI^ de son côté, avec une incroyable céléribé, 
se mit en marche le 3 août i383 , à la tête de deux cent 
mille combattans : (c Yeint à Sainct-Deny^ , ouyt messe , 
<c preint l'oriflambe en grande révérence, et la bailla à 
« messire Guy de la Trimouille, vaillant chevalier, lequel 
« reçeut le corps de Nostre Seigneur et feit le serment 
c( accoustumé , et la preint. i^ 

Ici nous trpuvons encore Doublet d^un avis différent 
sur le porte-oriflamme de cette guerre. Selon lui , ce fut 
Guillaume Desbordes que le roi choisit. Mais sfon ei^ur 
est excusable; et nous avons essayé d'en expliquer les 
causes dans notre chronologie des porte-oriflamme; 

Le roi fut accompagné , dans cette campagne , du duc 
de Bourgogne , qui devait , comme héritier présomptif 
du comte de Flandre, recueillir tout le fruit de l'expé- 
dition. Elle eut des résultats terribles. Le sire de Cal-». 
verly occupait Bergues avec trois mille Anglais. Le comte 
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de Flandre, Louis de Maie, les ducs de Bourgogne, de 
Berry^ de Bourbon et de Bretagne, à la tête de vingt 
mille hommes, se dirigent vers la place. A cette nou- 
velle, les Anglais se retirent à Gravelînes. Les révoltés, 
réduits à eux-mêmes et qui n'espèrent plus de quartier, 
répondent à une vive attaque par une défense désespérée, 
mais ils ne peuvent désister à la furie française. La ville 
est prise et livrée aux flammes le 8 septembre i383, 
malgré les supplications de Louis de Maie. Les auteurs 
flaïQaads compareet cet incendie à celui de Troie. L'ab- 
b^^y^ de Saint-*Winoc , l'église de Sarnt^Pierre et le oou- 
Y(ept des Dominicains furent le§ seuls monumeps qui 
éph^pp^^rent à ce désastre. L'exaspération des vaincus 
çptitre les Français, bien qu'elle fût injuste, puisque 
f^ms:-ci n'étaient point les agresseurs , s'en accrut d'au- 
tant. Çuand même y disaient^ils , tous les Flamands 
^fQi&^t morts j leurs as se lèveroienf encore et se ré- 
voU^rpient contre les François î 

Le roi de France quitta la Flandre le fia septen^bre, 
a et veint à Sainct-Denys, où il feit ses oraisons et 
ft offrandes , et remet l'oriflambe en la forme et manière 
n dessus déclarée. » Félibièn fait la remarque que bien que 
l'orifiamme ait été levée pour cette guerre , Gyy de la 
TrimouiUe n'eufceptendant pas l'occasion de la déployer/ 

' JUVÉM AL DBS UrSIMS , l383. — FÉLIBIEN , L. VI , 29g. DOUBUT fc 

H , iSog. — Art de vérifier les dates , VI ;6i . — Piers, ïïist. de Ber-» 
^««8 Saint- Winoe. 
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^p^QU^it qu^lqMQfoîâ à 4e3 trèvc» dorant It^quellet lOii 
p()^rclwt les mpyfii^ ^q l^ir« vm p^ix ié&i^UytL >Sii 

guerre devait recommencer terrible, Lq.ix>1 de FiOMiéè 
prit la résolution de passer en Angleterre avec une armée 
de débarquement, et de rendre à ces éternels eîii^i^i^ 
du nom français, et sur leur propre sol, une partie du 
mal qu'ils avaient déjà fait. Les préparatifs furent im-* 
menses. On réunit au port de TEcIuse 900 navires 
que montaient l'élite des guerriers du temps. Enfin , le 
roi se rendit à Saint-Denis, et « commist encore l'ori- 
(c flamme à porter à messire Guy de la Trimouille, tvès 
ce expérimenté ebtrès sage chevalier, contre les Anglois, 
a lorsque l'on fit un très grand apprest d'une effroyable 
ce armée au pont de l'Ecluse en Flandre pour aller en 
a Angleterre l'an 1 386. » 

Il partit incontinent après la cérémonie pour Arras» 
Le duc de Berry, qui devait être de l'expédition , se fit 
tant attendre que le moment favorable se passa. Lors- 
qu'il arriva il était trop tard, a car sur mer estoient 
m tempêtes m^veilleuses. » Enfin rien ne fut sauvé de 
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la flotte. Une partie des 900 navires fut prise par les 
Anglais, et l'autre périt ou dépérit dans les ports 
mêmes. 

C'est à l'occasion de cette expédition que, selon Juv. 
des Ursins, on délibéra pour savoir si l'on prendrait ou 
non Torifiamme, parce qu'il s^agissait de conquester.Jfous 
avons examiné cette assertion. Toutdfbis , comme l'his- 
torien de Charles YI ne s'est point expliqué sur le ré- 
fukat do la délibération, plusieurs ont pensé que 
Fétendard-ne fut point levé. Pétibien se contente aussi 
de dire qu0 le roi vint en dévotion à Saint-Denis. Mais 
iâdépendamment des probabilités, le téknoignage de 
Ikniblet est explicite^ ' 

'DôijBLiT, L. rv, i3o9 — -J.DB&tJBsiifs, i336. — Fklibuk^ i38ff, 
p. 3oi. * 
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CHAPITRE XXII. 

OaiELAMHE COirî'RE DES FRAITÇAIS AIT TEMPS DS 

CHARLES VX, EN l^^fà. 

Le règne de lUafortunë Charles YI est une époque 
si douloureuse pour la monarchie, qu'il rëpugne à un 
Français dont le but spécial d'est pas de flétrir les cri- 
minels auteurs des maux de cette période , d'en redire 
'l'histoire; niais comme dans ce temps funeste l'ori^* 
flamme fut déplayée conftre des Français mêmes , nous 
sommes bien forcé de nous avrêter un moment aux an- 
nées l4^^ 9 14^^ et i4i3. 

Les partis étaient alors composés ainsi : celui dé la 
cour, qui se prévalait du nom révéré du roi , presque 
toujours malade, avait pour chef le duc de Bourgogne , 
Jean-sans-Peur, assassin du duc d'Orléans, amant de 
l'infâme Isabeau de Bavière, combinaison bizarre. Celui 
des princes comptait dans ses rangs les ducs de Berry, 
de Bourbon, d'Orléans et de Bretagne, et les comtes 
d'ÂleQçon ,' de Clermont et. d'Armagnac. On nommait 
ce parti les- Orléanais ou les Armagnacs, à cause du 
comté d'Armagnac, leur chef, devenu beau-père du 
jeune duc d'Orléans, âls de celui qu'avait assassiné le 
duc de. Bourgogne, en 1407* Ses marques de faction, et 
l'on doit dire que les marqiies.de Ge.tte nature ont beau-^ 
cobp varié , fét^ent lAors te chaperon blanc et la bafid^ 
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blanche. Les Bourguignons portaient le chaperon bleu 
et la croix rouge de saint André. 

D'un côté , le désir de venger la mort du duc d'Or- 
léans , et , de rai|tr§ , la aéodsnité de soutenir ce meur- 
tre , étaient les motifs apparens qui mettaient à tout le 
monde loi nrmes à la main. Mais Ia*oiipidité^ l'ambition 
et une sorte de vertige universel que fevorisait la ma- 
ladie du roi , étaient les véritables mobiles d'une guerre 
ciyile qi|i exerça ises mvage» concurremment . «vec la 
£miiae<et la peste, jusqu'à l'avènement de Charles Vil, 
qi^'iiae loi avait ei^clu da la courante à .perpéiuitd i 
guerri? civile dqat.ua d«^ résultats fut la honte ^ pour la 
Fr^qce, d'avoir uiqurpiangkis» ," 

Comme il arnve ^ouv^t dan9 les guerres inte&lîne&y 
l^s ctek ohaugeaient de parti suivant lôs iatérêts jdbnt 
ils étaient momentanément animés. Le duc de Bqup** 
gogae , tantôt était pour, et tantôt contre la epur, et 
pous^it jusqu'au cynisme la faculté de l'apostasie. Biais 
ç'^^t une justice à rendre t^ cette, partie de la popaU^on 
da Paria i qui, dans la rébellion , élève son pouvoir- aan* 
guioaire à la faveur.de chaiiuts tendues ou.de bacri-* 
cad^^ f qu'elle est demeurée fidèle à l'ennemi public , 
tant qu'il vécut ^ cest-^à*dtrie jusqu^au ip s^tembre 
14^9, oïl le crime de Monteream vengea tardivement 
celui de la rue Barbette. Sous le nom de Boui^uigiiQni, 
de Gabochiens ou d'Éçoroheurs ^ con^^ita* au pillage 
et au meurtre par Goit, Gabodie ou Ga^elodie^ «w 
monstres eurent toujours danà le duc;. di4 Bemrgogoe 
une confiance aveugle. Les poignées demain, éooBO- 
mique moyen de oaptation des {ilkid -i^ilsiactieia^ les^ 
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poignées de main qu'il leur prodiguait^ et surtout à 
Capâluche , qui était le bourreai^ en titre , et que pour^ 
tant il fit pendre , sufiSsaient pour fixer leur amour et 
pour les animer au carnage des malheureux Armagnaes. 

Le parti' des princes, poussé enfin au désespoir par 
un joug si odieux , et ne se sentant pas assez fort pour 
résister aux Bourguignons , soutenus alors par la coUr, 
s'oublia jusqu'à faire à l'étranger des propositions humi- 
liantes. Le duc de Berry , oncle , et le duc d'Orléans, 
neveu du roi « offrirent à Henri lY de se reconnaître 
vassaux de la couronne. d'Angleterre et de lui Itvi^er 
quatre provinces méridionales* Le dfic de Bourbon et 
le comte d'Armagnac souscrivirent à ces jconditions , le 
vasselage excepté. Henri promit un secours oonsidé^ 
mbie» Ini qui, six mois auparavant, en avait fourni un 
au duo de ^urgogne. Il entrait dans sa politique de 
ruiner U royaume en ruinant successivement les deux 
partis opposés. Chartes, informé de cette alliance, àé^ 
qlara lés princos^ et leurs adbérens traîtres à la pairie. 
De ee ipoment , la guen*£ civile changea chaque hameau, 
chaque bourg , chaque ville , en place de guerre. Le sang 
fiançais coula de toutes parts. 

Le dyc de Bourgogne se mit de bonne heure ei| 
campagne pour prévenir l'arrivée du secoues anglais. 
ftLe 4 mai ;i s'en alla le roi à Sàinti^Denis, et preint 
fç l'oriHaAmie , et la bailla à un vaillant chevalier «om^ié 
« mess^re Hutin , seigneur d'Aumont, lequel receut le 
« appps de IS. S. J.r^Q., et feit les sermens qu'on doil^ 
ic fiiir^. n Le roi marcha à la tâte d'une armée fort^ ém 
cinquante mille hommes , dont le maréchal de Binifî^ 
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caut commanda l'avant-garde. Le Berry devait être le 
champ de bataille. La plupart des villes sur le passage 
du roi lui ouvrirent leurs portes, et l'armée, grossissant 
à mesure qu'elle avançait , se trouva être de cent mille 
chevaux lorsqu'elle arriva sous les murs de Bourges, si 
l'on en croit Monstrelet , historien favorable aux Bour- 
guignons. 

Ici , nous ferons deux réflexions : la première , c'est 
que nul historien ne^dit si l'on délibéra sur la question 
certainement nouvelle, lèvera-t-on l'oriflamme contre 
des Français ? La seconde^, c'est qu'une quantité si pro- 
digieuse d'hommes et de chevaux subitement réunis 
dans des temps aussi calamiteux, et dans un nombre 
de provinces très circonscrit , est une chose qui atteste, 
lors même qu'elle serait exagérée, des ressources, un 
ordre, des richesses qui dérangent toutes les idées reçues 
surjette époque de notre histoire, et que la Francd 
d'aujourd'hui pourrait à peine offrir. 

Malgré ces immenses moyens de succès , le siège de 
Bourges traîna en long^ieur. Pendant sa durée , on ne 
cessa de négocier. Le duo de Berry, chef des confédérés, 
envoya complimenter le roi son neveu, et lui offrît de 
poser les armes^^e duc de Bourgogne s'éloignait des 
affaires et si l'asSoIssinat du duc d'Orléans était puni. 
Boucicaut fut chargé par le duc de Bourgogne de lui 
répondre à coups de canon. Le feu contraignit le duc de 
Berry à changer huit fois de maison. La duchesse, réfu- 
gia dans le château , envoya supplier le roi de n'y pas 
diriçar ses batteries. Charles ne pouvait oublier qu'elle 
Tavaitt lui-mêoM préservé des effets du feu dans le 
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funeste. bal de 1392 en l'enveloppant dans^ sa robe : il 
voulut lui rendre la vie pour la vie, et Boucicaut reçut 
des ordres en conséquence. 

Mais ce qui pourrait faire soupçonner que les inten-» 
tions des Armagnacs ont été empot$onhées par la fac- 
tion ennemie , c'est que , malgré la quantité de pierres 
et.de. boulets qui pleuvait sans discontinuation sur la 
ville , les habitans^^duhaut de leurs remparts foudroyés, 
ne cessaient de crier /c Vive le roi ! à mort Bourgogne! » 
Chaque matin, ils envoyaient; des présens au roi, s'in^ 
formaient de sa santé, et l'assuraient que leur conduite 
n'avait pour but que la majesté de son trône et la con^ 
servatjon des droits de sa couronne. Us laissaient même 
les portes de leur ville ouvertes, afin qu'on ne les accusât 
point de les avoir séditieusenient fermées à leur roi. 

Les sorties cependant qu'ils faisaient par ces portes, 
si singulièrement ouvertes , tuaient beaucoup de mondé 
au roi, et Boucicault, spécialement chargé du siège, se 
désespérait. Les maladies vinrent achever la ruine de 
l'armée. Pour comble de malheur, le roi fut attaqué 
d'un nouvel accès , et avec des circonstances qui offri- 
rent le spectacle le plus déchirant. Force fut de songer 
à une pacification. Boucicaut eut la gloire de la propo- 
ser et le bonheur de la faire conclure. La paix fut signée 
le i3 juillet j4i3. Le lendemain matin, le maréchal 
alla prendre le duc de Berry, et le conduisit dans la 
tente du dauphin , à qui il fit sa soumission un genou 
en ten*e. Les seigneurs de la faction bourguignonne 
murmuraient de lui voir l'écharpe blanche ; mais il la 
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dénoua de lui-mêtne, et la reihit au dauphiii son petit- 
tieveu« 

Sans doute la maladie de l'infortuné monarque ne 
fut pas de longue durée ^ car « le roi, au retour^ alla à 
ce Sàint-Denys en grande dévotion, et feut baillée l'ori^ 
« flambe en l'abbaye et en la forme et manière accous^ 
« tumée. )> Après la remise que Hutin d'Aûmont en fit, 
elle fut renfermée soigneusement dans le trésor. On 
trouvera peut-être quelque difficulté dans la double pré* 
sence de l'oriflamme à cette guerre , et aux processions 
4e la capitale dont parle le Journal d'un Boilrgeois de 
Paris, cité chapitre XII de notre Livre IH; mais on en 
verra la solution au chapitre dernier de celui-^ci. ' 

' Chronique de Saint-Denis. — Joarnal d'un Bourgeois de Paris. 

JUV. DSS tjRâillS, l4l2. FELIBIlSli, L* VÎ , 528, 53o. — G-ALLAIfD, 

4a. — ^ Tkxira , Dejtàmihulâ SancU^Diorvjrsu.'^-^yLkZk^^ Yie des 
fFand8 0a|>it., Y^ 499.— ^MûMiTkKLct, Chmniq., thap. XCIX. -« 
PiiRRs Dis FiMitaj Mémoir^.— Par^bim , Annaks dé Bourgogne, 
L. m, . 535. 
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• CHAPITRE XXIII. 

ORIFLAMME CONTRE LE DUC DE BOURGOGNE, EN l4'4v 

PAR CHAULES VI. 

Durant les mois de février et de mars i4i49 îl ^^ 
manifesta à Paris une épidémie qui , sans être fort meur- 
trière, força cependant le parlement à vaquer. Hutin 
d'Authoiit, porte -oriflamme, fut une des principales 
victimes de ce fléau. GuiUaume Martel, seigileur dé 
Bàcqtieville, lui succéda, erprit incontinent possession 
dé sa charge. Charles VI avait résolu d'entreprendre 
une etpéditioû contre le duc de Bourgogne , redevenu 
dUvertetiaérit son ennemi , et contre les villes qui te- 
naient son parti. Il se rendit à Saint-Deiîis, oii Tabbé 
dit la tnesse en sa présence, et lui mit datis les tnainfe 
l'étendard de l'abbaye. Le roi, à son tour, lé i*étnit à 
Guillaume Martel , qui , après avoir reçu la commu- 
nion , jura qu'il le garderait et le défendrait jusqu'à là 
ïtiott. Martel plaça l'étendard sur son cou , les bouts 
pendatis sur là poitriùé , et 4e porta ainsi à la suite dû 
1*01. Il n'eut point cette fois l'occasion de le développer. 
On apprit en chemin la réduction de Cômpiègiié et dé 
Soissons , et la défaite d'une partie de l'armée du due 
de Bourgogne , qui fut contraint de demander la paix. 
Guillaume Martel revint bientôt à Saint-Denis avec 
l'oriflamme, qu'il remit, le 27 septembre, sur l'autel des 
saints martyrs , âVéc les cérémonies d'usage. ** 

' JUV. DES TJ18INS, t4i4î 547. FbLIBIËN, L. "Vt, 337. 
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CHAPITRE XXIV. 

ORIFLAMME CONTRE LES AlTGLAIS , PAR CHARLES VI , 

EN l4ï5, A AZINCOURT. 

Ce n'était point assez de malheurs à la fois pour 
la France que la maladie de son roi et la guerre civile, 
qui en était la conséquenc^: la guerre étrangère man- 
quait pour combler la mesure. Henri Y, en montant sur 
le trône d'Angleterre , vit bien que la France , déchirée 
par les factions, était dans la circonstance la plus défa- 
vorable pour lui résister s'il l'attaquait sérieusement. 
Il commença donc par envoyer demander au roi , sans 
plus de formalités, la couronne de France en qualité 
de succes.seur d'Edouard III . et en mariage la princesse 
Catherine , fille du roi , avec une dot d'un million 
d'écus d'or: 

Tel était le degré d!abattement et de détresse où la 
France était tombée ^ qu'au lieu de répondre à d'aussi 
insolentes ouvertures par le mépris , on entra en négo- 
ciations. Le comte de Vendôme, l'évéque de Lisieux, 
l'archevêque de Bourges , furent envoyés en ambassade, 
et ne purent faire entendre raison au présomptueux 
Henri. L'archevêque lui tint un discours qui mérite 
d'être rapporté. 

(c Révérence gardée , que penses-tu veuillant debout- 
« ter injustement le très chreslien roy des Franchois,. l^ 
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<c plus noble et le plus excellent de tous les roys chres- 
a tiens, de la chayère et trosne de si grant et puissant 
ccroyaulme? Et cuides-tu, révérence gardée toujours, 
« qu'il t'ait offert ou fait offrir à toi donner sa terre et 
«sa finance, avec sa propre fille, pour la crémeur de 
« toy et de tes bien voeuillants? Nenny ; mais il Ta faict 
(c par pitié , comme amour de la paix , afin que le sang 
«innocent ne soit point espandu, et que le peuple 
<c cbrestien , par les tribulations de batailles , ne fust 
«point détruit, appellant l'aide de Dieu tout-puissant^ 
(c de la benoiste Vierge Marie , de droit et de raison^ 
(c Par les armes de lui et de ses loyaux vassaux , subjects , 
«alliés et bien voeuillants , toujours révérence gardée^ 
« tu seras enchâssé et reboutté de son royaulme et de 
« toutte domination, ou tu seras prins ou mort. Si te 
« requérons pour la révérence de nostre souverain sei- 
« gneur, que tu nous fasses remmener seurement hors 
« de ton royaulme et de tes seigneuries.... » 

L'archevêque avait raison : les Anglais devaient être 
enchâssés du royaulme ; mais le temps n'en était pas 
encore venu. Il fallait pour cela que le jeune prince 
déclaré par des factieux déchu du trône à perpétuité^ 
selon le langage ordinaire des factieux de tous les temps, 
y fut arrivé par la seule force de son droit. 

A peine les ambassadeurs ont-ils quitté l'Angleterre, 
que Henri Y, pressé de jouir, part de Southampton le 
19 août i4i5, à bord du vaisséku la Trinité^ au mât 
duquel flottait le grand étendard d'Angleterre , -écartelé 
des fleurs de lis françaises , et débarque près de Har* 
fleur, dont il s'empara au bout de cinq semaines de 
I. 20 
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siège , et dont il passa inhumainement presque tous les 
habitans au fil de Tépée. 

Son projet était de borner à cela ses opérations pour 
eette année , à cause du mauvais état de ses troupes et 
de la saison arancée. Il se dirigea vers Calais pour s'y 
refaire pu pour s'y ren^barquer , selon roccurrence. 

Cependant la nouvelle de l'invasion anglaise avait jeté 
en France la consternation dans les rangs de tous les 
partis. Le dauphin Louis, qui n'avait à sa disposition 
que quelques troupes de son apani^ge , pe pouvait oppo- 
ser par lui-même une résistance efficace. Les fprççs mi-^ 
litaires effectives étaient sous les ordres desc Bourgui- 
gnon^ et d^s Ârmagqacs. Il lui répugnait de s'unir à 
l'une ou à l'autre de ce^ factions. Mais enfin l'immi- 
nence du danger le décida pour les Armagnacs, et avec 
les chefs de ce parti il se prépara à conduire le roi à 
Vernon. Auparavant, et le lo septembre t^ï^y ils 
allèrent à Saint-Denis, où « Guillaume Martel, seigneur 
« de Bacqueville, auquel feut baillé l'oriflambe , se Qpn- 
« fessa, et ordonna et feît les sermens accoustumés, 
« lequel fort s'excusa sur son vieil aage, et pour ce lui 
«( fut baillé en ayde et confort son fils aîné et un beau 
« gent chevalier, nommé messire Jean de Bétas. » 

Les causes qui avaient commencé à miner l'armée 
anglaise agissaient de jour en jour davantage. La disette ^ 
les maladies , allaient en faire raison à la France. Henri 
le sentait bien. Dans c^tte position critique , il envoya 
proposer aux chefs français de réparer les dommages 
qu'il venait de causer s'ils consentaient à lui laisser ga-* 
gner Calais sans l'inquiéter dans sa marche. Le eonné^ 
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table d'Albret assembla le conseil. Le duc de Berry , 
qui avait combattu à Poitiers, opina, comme le conné- 
table, pour que Ton s'en tînt à harceler l'ennemi et à 
l'afFainer. Le maréchal de Boucicaut insistait fortement 
pour cet avis. Malheureusement on le rejeta, comme 
lui-même, vingt ans auparavant, avait repoussé ceux 
du vénérable Coucy, à la bataillé de Nicopolis.' 

Il fut décidé qu'on attaquerait, mais que le roi ni le 
dauphin ne se trouveraient à la bataille , qui , si elle 
devenait inévitable , devait être décisive. En effet , ils se 
rendirent à Rouen, et c'est peut-être le seul exemple où 
l'oriflamme ait été vue sans le roi. 

Enfin, le 25 octobre 141 5 eut lieu la funeste ba- 
taille d'Azincourt. La confiance en soi, l'absence de 
discipline , la précipitation , iqui furent les mêmes qu'à 
Crécy et à Poitiers, eurent le même résultat. L'armée 
française, plus nombreuse quatre fois que celle d'Angler 
terre, fut entièrement défaite. Dix mille Français y per- 
dirent la vie , les armes à la main. Quatorze mille au- 
tres avaient été faits prisonniers. Mais Henri, sur l'avis, 
disait-il, qu'une troupe de fuyards conduite par Robert 
de Bournonville avait pris son camp et le pillait, ordonna 
le massacre instantané de tous les prisonniers faits. Cet 
ordre inhumain, et par lequel ce prince a dé^onoré sa 
victoire à jamais , n'était exécuté d'abord qu'avec ré- 
pugnance et hésitation. Il s'en aperçut, et, furieux, il 

' Saiht-Rhiy, ch. Ss, 54- — Mohstrilit, Groaiq., i4i5. — Juv. 

BE8 UlSIlfS. t4l49 lilS, — FÉLIBIIM, 333« 
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envoya aoo archers qui ne firent grâce à personne, et 
renouvelèrent ainsi les horreurs de Crëcy. 

' Il ne pouvait y avoir au inonde que la Convention 
nationale qui fût capable de lutter de férocité avec les 
Anglais des temps de barbarie. Elle n'y manqua pas. 
Le 26 mai 1794 ^^'^ ordonna, par un décret , d'égorger 
à l'avenir tous les prisonniers anglais ou banovriens 
qu'on feraité Le citoyen Fabre d'Églantine fut le pro- 
moteur de cette loi aussi anti-française qu'atroce. C'était 
s'aviser bien tard de représailles. Heureusement la g'/c?- 
rieuse assemblée trouva moins de bourreaux dans les 
camps que dans les villes. Sa loi cannibale, qu'elle 
étendit aux Espagnols sous prétexte que le cabinet de 
Madrid n'avait point rempli les conditions de la capi- 
tulation de Collioure, sa loi ne fut pas exécutée. 

Le connétable d'Albret, les ducs d'Alençon, de Bar, 
de Brabant, les comtes de Nevers, de Yaudemont, de 
Faukenberg , etc. , restèrent sur le champ de bataille 
d'Azincourt. Le maréchal de Boucicaut, prisonnier ,< 
alla mourir de ses blessures en Angleterre. Martel de 
Bacqueville, qui portait l'oriflamme et qui durant la ba- 
taille s'était tenu constamment devant le connétable, 
comme il l'eût fait devant le roi, eut, ainsi que ses deux 
fils, le même sort que lui.' 

' ChroQÎqae de Tramécoort, citée par Mazas. — Rtmsr, Act. 
publ. , T. IV, 201. -—Pierre de Fbnin , Mém., i4i5. — SAUfT-RBMr^ 
Mém., ch. 62. — Mazas, Yie des gr. Gapit. , V, 601 ; VI, 365. 
— Lacritsllr jeune, Révol. franc., III, Ixxxiv. — r Biograph. uni- 
verselle , au mot Fabre d'Églantine. 
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On vient de publier une relation d^ la: bataille 
d'Azincourt , fragmeiit d'une chronique inédite de l'ab- 
baye de Ruisseau ville ^ qui était voisine du champ de 
bataille. Nous en extrayons des particularités qui mé-« 
ritent d'être connues, comme nous en avons extrait 
de la chronique inédite de Rheims pour la bataille de 
Bouvines. ' 

Pendant que le roi d'Angleterre assiégeait Harfleur, 
« Charles de la Brech (d'Albret) , connétables de Fran- 
tt che , alloit bien souvent boire et mangier avec le roi 
« en ' l'ost des Ënglés , dont plusieurs seigneurs de 
<K Franche ne s'en tenoient bien pour coutens. .... 
a Harfleur se rendi sauf leuc vye, et disoit en. tout 
« communément que Claunet de Braibant et IL sire de 
a Gaucourt , avec le connétable de Franche ^ l>a voient 

« vendut Et fist li rois widier toutes tes femmes. 

ce et les enfaus et les priestres de le ville ^ et leur fit 
« donner à cestui X saoubs parisis^ .... Mais tantost 
<c que les femmes furent eslongiéesde le ville, les Fran- 
ce chois les pillièrent tout et en violèrent grant partye.. » 
Selon cette version,, le roi d'Angleterre n'aurait donc 
pas fait passer les habitans au fil de l'épée. 

Le matin du jour de la bataille il y eut des pourpar-* 
1ers : a Les Ënglés si disoient et ofFroient que il voloient 
a rendre Harfluer et toutes les fortereches dechà Calais,. 
« et cent mille couronnez, mais que il s'en peussent 
a r'aler sauvement à Calais, dont li connétable ne 1a 
« voult nient accorder. » 

' Archives historiqaes du nord delà France, etc. Yalenciennoi ^ 
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ff Et adont les Englés commenchièrent à braire , à 
a cryer et à huer par trois fois en venant contre nos 
« gens les Franchois. .... Et ne dura pas le bataille 
« demi-heure qu'elle ne fut toute déconfite , ùu tout 

« tuet , ou tout pris £t là estoit li rois d'En^eterre à 

« cheval couronet d'une couronne d'or suif son hiaulme, 
a et fesoit porter en guise d'étendart une queue de 

<c regnart seur une lanche Clignet de Braibant 

a fist une grant recoeuillette de gens d'armes pour ras* 
« saillir les Englés, et quant li rois englés vit qu'on les 
(c venoit rassaillir, il fit crier à le trompette que tout 
« chil qui avoyent prisonniers que il les tuassent, et 
ce adont peust-on ouïr grans cris et merveilleux tant des 
« Englës comme des Franchois pour les bons prisoD- 

« niers que il avoient Quand on se combatoît 

^ chil de Hesdin vinrent à grand effort ens es logeis 
<x dou rois d'EngleteiTC, et pillèrent tout l'avoir que i) 
« trouvèrent , et premiers il emportèrent l'épée dou 
ce rois Artus qui valoit tant de finanche qne on ne le 
& saroit exposer, et deux couronnes^ d'or et de pteires 
« prétieuses , dont l'une il le devroit porter qua^t il se 
« devroit accoutrer devant le peuple de Franche , et li 
(c aultre couronne pour li couronnlftp à RtiUs quant il 

« seroit consacret et couronnés • XjÇb Franchois 

a estoient bien X contre un Englés. ...... Premiers 

«r moru et fu tués Charles de Labrech , connétables, de 
(c Franche, et voloit-on dire que aucuns signeurs de 
« Picardie le tuèrent au commencement de la bataille 
tf pour chou que ils se perçhurent de la traîson que lî 
(C et autres avoient fait. . . . . . Li rois d'Engleterre fist 
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«( bien armer 5oo hommes ^ et les fist «lèf séUr 1i«s IMTlft 
« et jfâuis r'o&ter leurs cottes d'armes , et graat oé^ d'ÉN 
<c meures, et là avoielit petites happes en leu^ imàiilè 
a et auItreS armeures , et là déeopèrent tous les Wkétti 
« et les Tivaùs éns leurs tisaiges ^ afin que ôtt ne les H*- 
a >connust point , et ossi bien tous tes Englés qui là 

« estoient morts ôoiiime les aûltre^ Et fU li dé^ 

«c confiture bien de 6000 hommes sans lès prisonniers..^, 
«c Loys de Luxembourg, ë¥èque de Terouenne, fit hi4 

« nir la placfae et le lieu où les batailles avoient été 

« Et fis! là falï^ cinq sépultures, et en thsÉCUUè sépiA* 
«c torcr fit enfouir 1 200 hommes ou pliis à Ses coûsta ^ 
« frais, et fist mectre sur ehàsîÉUne sépulture nue gt^anéé 
ff «oin do bos. /. . . Il 

Que devint Toriflàimne après eette funeste bataille? 
Le^ chroniques ne le disent point : seulement les^ &is- 
t<H»ïèifs postérieurs ont fait la remarque qse de eé qkh 
mmt il ii'en fut plus question. Noos allons môntréi* lé 
contraire. 

QuMt nous soit permis de redire, à propos de ta ba-* 
tsljlkr d'ÂZf ncourt , deux faits culfieux , consignés da«s 
vm ouvrage qui devrait être dan» le^ maiï» dé tMi fé 
mKttfdô en -Fraif^e K Voici le premier: 

Les cofps de 58oo chevaliers tués à AsfÎBéMH 
ar)^Bt été entefrés dans on ehamp nommé la Gacogne^ éé 
Heu, entouré de haies vives, devint aussitôt Tobjet dttÈlï 
respect religi^Eix : les hommes ni lesanimauft n'y avaieM 

' ' Hf AZAs , Vies des grands Capitaines français du moyea âg€ y. 
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accès; les arbres y croissaient et y périssaient sur pied, 
sans que jamais la cognée hâtât leur chute. En 1734^ 
la marquise de Tramëcourt, dont la maison était de- 
venue héritière de celle d'Azincourt au xvi® siècle^ fit 
vœu d'élever une chapelle sur le grand ossuaire de la 
Gacogne, si son fils (Eugène-François) revenait de la 
campagne d'Italie, qu'il faisait alors sous le maréchal de 
Çoigny. Le ciel exauça ses prières: l'église fut reli- 
gieusement bâtie ; l'architecture en était remarquable. 
Eh bien! cette église, ce chef-d'œuvre, ce vœu d'une 
mère tendre et pieuse , ce monument d\ine Française 
patriote, fut détruit totalement en 93, et par une dé- 
rision impie on employa les matériaux à bâtir des éta- 
blés à porcs! Voilà bien nos gens! Tout ce qui €;st gé- 
néreux les accuse, ils le détruisent. 

Passons au second fait. En 18 16 un officier supérieur 
anglais, dont le régiment était cantonné à Saint^-Pol, 
vint, avec un bataillon, fouiller le champ delaGacogne. 
Ses recherches eurent un résultat important pour l'ar* 
chéologie , à ne parler que des pièces d'or des règnes 
de Jean II, Charles V, et Charles VI, qu'il y recueillit 
Pendant tout le temps que durèrent les fouilles, l'offi- 
cier établit sa demeure dans le château de Tramé- 
court, dont les maîtres étaient absens, et s'y conduisit 
fort honorablement. A son départ, cependant, il attdr 
çha à la tapisserie du salon une magnifique gravure 
anglaise, représentant Henri V, le vainqueur d'Azinr 
court, paré de tous les insignes d'un roi de France, 
lia marquise de Tramécourt, arrivée peu de joui^ 
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après, trouva le présent un peu singulier; mais le pa- 
triotisme l'inspira. Elle envoya remercier l'Anglais à 
Saint-Pol, et le supplia d'accepter en échange un beau 
portrait de Jeanne d'Arc. L'ofEcier répondit en homme 
de bonne compagnie, et avoua les Anglais vaincus une 
seconde fois. 



I. 
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CHAPITRE XXV. 

QRIFLAMME LBVË£ SQUS CHARLES VII, KT, £N l465, 

SOUS LOUIS XI. 

Ducange a dit que depuis l'occupation de Paris et de 
la meilleure partie de la France par les Anglais, à la fia 
du règne de Charles YI, nos rois cessèrent d'aller pren- 
dre l'oriflamme à Saint-Denis. Le P. Daniel, à l'exem- 
ple de Dutillet, de Sponde,de Félibien, termine aussi le 
règne de cet étendard à la bataille d'Azincourt. Cepen-* 
dant lui-même rapporte des faits qui détruisent ce qu'il 
avance à ce sujet. Il cite G. Marcel, dans lequel on lit 
en effet : ce J'ai vu parmi les originaux de plusieurs ti- 

(c très un certificat donné devant Falaise le 3i juil- 

a let i45o par lequel Dunois certifie que Jean- 
ci Moreau, seigneur de la Monerie, était retenu pour la 
(c garde de l'oriflamme, jo Si sous Charles VU en i45o 
il y avait un garde-oriflamme, rien n'empêche de 
conclure que l'étendard servait encore. En effet,' de 
même que depuis son origine jusqu'à Charles YI , il a 
été porté dans bien des circonstances dont notre his- 
toire n^a pas fait mention, il a pu être levé depuis par 
d'autres princes , sans que la remarque en ait été faite. 
Le P. Anselme dit expressément : « Le roi Louis XI re- 
cc çut l'oriflamme des mains du cardinal d'Alby, abbé 
«de Saint-Denis, après avoir entendu la messe dans 
« l'église de Sainte-Catherine du Val des Ecoliers à Pa- 
tf ris, le 3o août i465, pour aller combattre les Bour- 
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<c guignons, comme il s'apprend d'un manuscrit con- 
c( temporain du père Maupoin, prieur de cette église. » 

Voilà donc l'oriflamme vue bien tard encore dans le 
xv*^ siècle, et à l'ëpoque où le drapeau blanc était, de- 
puis long-temps déjà , revenu en possessioii d'être la 
seule enseigne nationale. Toutefois, lorsque décidément 
elle eut été abandonnée, on ne peut douter qu'elle n'ait 
été religieusement conservée. Un inventaire du trésor 
de Saint-Denis, fait en i5o4 par ordre de Louis XII^ 
mentionne un étendard que les religieux nommaient 
roriflamme. 

Dans un autre inventaire de i5349 fait par la Cham- 
bre des Comptes, on voit encore figurer roriflàmme. 
Doublet dit: <c Je l'ai veu et tenu encore depuis la prise 
•f et réduction dé Paris en l'obéissance du feu roy Henry- 
« le-6rand. 7> Félibien, à peu près dans le même temps 
(i5^) avait dit la même chose, et il faisait remarquer 
que l'étoffe en était à demi mangée par les mites. 

Il est donc bien certain que le séjour des Anglais à 
Paris n'a point fait abandonner l'oriflamme. Sans doute 
après la mort de Gharies YI, qui , lui seul , la leva sept 
fois , elle perdit de son crédit ; mais ce fut parce qu'il 
est de l'essence de toutes choses de céder successÎTe- 
ment la place à d'autres. Il est enfin arrivé à Tétendard 
de dévotion de Saint-Denis , ce qui était arrivé à celui 
de Siiint^Martin ; il a été remplacé par un autre à soii 
toup. ' 

' YiLLT, III, 4^.«^HsMAULT, I, 544- — Damisl, Mîlice franç. ^ 
L. yi, 3o5, 4d9* -^Guillaume Marcel, Orig. de la monar. , IH ^ 
4oi . -* ÀHSELitB , Hkt. des grands ofBc. , II , i lo. — Doublet, L. I^' 
çh. 41 f p* 3o2. — FÉLIBIEN , L. yi , 335. 
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CHAPITRE XXVL 



' » 



PERTE DE L ORIFLAMME. 

Les guerriers de tous les temps et de toutes les na^ 
tioas ont toujours attache un grand prix à la conser^ 
vation de leurs enseignes. On en a vu se porter aux 
actions les plus héroïques pour les préserver d'une perte 
qui leur semblait imminente; on en a vu faire frapper 
des médailles, et consacrer des mpnumens. somptueux, 
à l'occasion d'enseignes de leur nation, recouvrées. £n 
effet , il est souvent arrivé que malgré des efforts de 
valeur inouïs et même durant une bataille où. ils sont 
demeurés vainqueurs, ils aient perdu, non seulement 
plusieurs drapeaux, mais même celui qui, entre tous, 
tenait le premier rang. 

Pendant la durée de la chape de Saint -Martin 
comme enseigne , l'histoire n'était pas écrite avec assez, 
de détails pour qu'elle en fournisse sui^ le sort de 
cette enseigne chaque fois qu'elle fut arhorée. Est-elle 
ou non tombée au pouvoir de l'ennemi? C'est sur quoir 
nous ne pouvons rien répondre. Quant à l'oriflamme, elle 
a plusieurs fois subi ce sort» Dans la grande et complète 
déroute de Saint-Louis en Egypte, l'étendard sacré, qui, 
à l'arrivée de l'armée, avait paru d'une manière si bril- 
lante, et qui le premier d'entre des milliers d'autres 
avait flotté sur la^ terre ennemie après la plus glorieuse-: 
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descente^ l'oriflamine finit par avoir le sort de tout le 
matériel de Tarmée, dont on ne sauva rien. Il n'y à 
sur ce fait ni équivoque ni contestation possible. 

Il en est à peu près de même à l'égard de l'événe- 
ment de Mons-en-Puelle. Les historiens flamands, 
comme pour trouver en cela une compensation à la dé- 
faite des leurs, affirment, les uns qu'Anselme de Che- 
vreuse» ayant été tué dans la bataille, l'oriflamme lui 
fut arrachée des mains et mise en pièces : Flammula 
Gallorum signum^ de quo tant multa solebant fabu- 
lariy eo prcelio discissa et laniata est a Flandris, oc- 
cisusque Anselmus Chevrosius ejus gestator ; les 
autres, qu'elle tomba à terre, et qu'on la trouva le len- 
demain de l'action, ce gisant emmy les champs, et que 
ff toute nuit y avoit géu » : comme s'il était d'usage 
que des vaincus^ chassés d'un champ de bataille, re- 
vinssent s'y promener tranquillement et impunément 
le lendemain , pour ramasser des trophées subreptices 
sous les yeux mêmes des vainqueurs! 

Si les Flamands ont été maîtres en effet de l'oriflamme, 
ils ne l'ont pu prendre que durant la bataille, et alors 
la conquête aura dû leur en être vaillamment disputée. 
Une chronique citée par Ducange dit : a Le roi Philippe- 
ce le-Bel voyant que les Flamans avoient jà tué deux 
a bourgeois de Paris qui à son frein estoient , et mes- 
cc sire Gilbert de Chevreuse , qui gisoit mort devant 
tf luy l'oriflambe entre ses bras, s'escrîa le noble roy; 
« Montjoie saint Denys ! et se ferit en l'estour. » Il y 
eut donc combat autour de Gilbert ou Anselme de Che^ 
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vreuse ; et un combat que soutenait Philippe^le-Bel en 
personne devait être terrible. * 

Cependant G. Guiart , écuyer trouvère de la suite du 
roi, qui lui-même avait assisté à la bataille, tout en 
convenant de la mort du sire de Chevreuse, assure 
qu'elle fut causée par l'excessive chaleur. Il fut 

« Estainz en ses armes méismes 

« Où trop grand chaleur ot retraite. » * 

Ce ne Ait qu'alors, et que par suite d'un accident, que 
les Flamands purent s'emparer de sou étendard , et certes 
la gloire n'était pas grande. Il y a plus : ce qu'ils pri- 
rent n'était pas même l'oriflamme, du moins au dire de 
G. Guiart. 

(i . . . Li sire de Ghevreose 

« Porta l'oriflambe vermeille 

tt Par droite semblanee pareille 

« A celé, se le voir esgarde, 

<c Que Fabés de Saint-Denis garde. . . . < 

« Et l'oriflambe contrefaite 

(c Ghaï à terre, et la saisirent 

« Flamens , qui après s'enfuirent. » 

Et il prouve qu'elle n'était pas perdue quand il dit r 

c( Et comment que l'en l'ait portée 
« Par nacions blanches et mores , 
« Elle est à Saint-Denys encores; 
« Là l'ai-je n'a guères veae. » ' 

' Jacoi Mstkr , Hist. de Fland. , L. lo. — Chronique de Fland. , 
ch. 47» — DucAMCi, Dissert, du cry d'armes. = ' Guillaumi GcfiaiT» 
Roy. lignag. , an i5o4< = ' Guillaitmi Guiait, Roy. lignag., an 
1290. 
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Qu'est-ce donc que cette oriflamme conti*efaite et 
par^ille^ celle de l'abbaye? Qu'est-ce que cette ori- 
flamme perdue en Egypte, perdue en Flandre, et qui, 
après ces ëvénemens, est encore vue à Saint-Denis? 
Guillaume Guiart, dans son impatience de ce que les 
Flamands s'attribuaient l'honneur d'avoir pris le drapeau 
français , a-t-il inventé lui-même le eonte de l'oriflamme 
contrefaite , et dont il n'est question que dans cette cir- 
constance? Enfin la crainte d'exposer aux chances d'une 
bataille un drapeau à la possession duquel la nation atta- 
chait une grande importance, a-t-elle suggéré en effet 
l'idée d'en avoir toujours un simulacre en réserve, comme 
!N^uma Pompilius avait fait fabriquer un certain nombre 
d'anciles semblables à celui qui , descendu du ciel , avait 
dissipé la peste ^ ? Ce qu'il y a de certain , c'est que nous 
avons quelquefois vu la mention de plusieurs étendards 
reçus le même jour par nos rois à la cérémonie de la levée 
de l'oriflamme. Raoul de Presles a dit : « J'en ai veu 
a deux de mon temps sur l'autel des glorieux martirs.... 
« et estoient eubantées de deux petites hantes d'argent 
<c dorées où pendoient à chacune une baniere vermeille^ 
<c dont l'une estoit appelée la baniere de Charlemaine. » 
Rigord , parlant de la levée de l'oriflamme par Philippe- 
Auguste lors de son voyage d'outre^mer, a dit aussi: 
oc Après que le roi à genoux.... eut reçu des mains de 
<c Guillaume, archevêque de Reims.... la panetière et 
<c le bourdon , il prit de ses propres mains, sur les corps 
« des saints , deux étendards de soie très beaux, et deux 

' Tm-Liv» , L. I, ch. 20. — Plutarquï , Vie de Numa. — Dmt» 
»^AUC. f L« II. -*• Yalbm-Maxims , L. I, ch. i . 
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et grandes bannières ornées de croix et brochées en or. )» ' 
Enfin on se souviendra que nous avons signalé deux 
oriflammes à la fois en 1 4 > ^ 9 savoir : l'une à la guerre 
civile en Berry, et l'autre à la procession publique et 
générale de Saint -Denis. Cela prouve suffisamment 
l'existence de plusieurs oriflammes dans le même temps. 
La difficulté est d'en expliquer la cause. En attendant 
qu'on y parvienne, il faut donner raison aux chroni- 
queurs flamands. Ce n'était point à eux à suspecter l'au- 
thenticité de l'enseigne qu^ tombait entre leurs mains. 
Si Anselme de Chevreuse , au lieu de ne porter qu'une 
oriflamme contrefaite, eût été chargé de la véritable, 
les Flamands ne l'eussent pas moins prise. Or, puisque 
l'auteur des Royaux Lignages convient que Voriflambe... 
chat à terre , et que Flamens la saisirent , il est évir 
dent que ce qu'ils ont trouvé sur le champ de bataille 
le lendemain , que ce qui s'était échappé des mains dé- 
faillantes de Gilbert de Chevreuse, était bien pour eux 
l'oriflamme. Toute la peine que Galland s'est donnée 
pour soutenir le contraire est d'autant plus en pure 
perte, que lui-même cite les vers où Guillaume Guiart 
convient de la disparition de l'oriflamme. Il aurait 
mieux fait de faire remarquer qu'il y avait infiniment 
moins de mérite à ramasser le lendemain , sur le champ 
de bataille, un étendard, quel qu'il fût, qui toute nuit 
y avoit géuj que s'ils l'avaient concfuis dans le combat 
où Philippe-le-Bel déployait un si prodigieux courage. * 
Les chroniqueurs n'ayant pas relaté scrupuleusement 

" RiGORD , Vie de PhiL-Aug. , aa i igo. =: * Bbnkton , Enseig. de 
guerre, i3i, iSî. — Aug. Galland , 39, 46* — ^ Daniel , L. VI, 5«>. 
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la remise de la bannière de Saint-Denis à la fin de chaque 
guerre , il aura pu arriver quelquefois qu'elle n'ait point 
eu lieu. Kous ne pouvons rien affirmer à ee sujet ; mais 
nous venons de/citecdeux occasions où elle a étë réelle- 
ment perdue. Une seule considération pourrait atténuer 
l'authenticité du fait de Mons-eo-PuelIe , c'est que les 
Flamands ^'ont point fait trophée de leur conquête , et 
ne l'ont point consacrée dans une de leurs églises, 
comme ils avaient consacré deux ans auparavant des épe- 
rons ramassés su^ le champ de bataille de Courtrai. 

L'estimable biographe des Capitaines français pense, 
à notre grand étopnement, que l'oriflamme ne tombi^ 
jamais au pouvoir de l'ennemi. Nous râgrettons, comme 
Français, d'avoir deu;c fois rarsour contre lui dans/iiM 
pareille occurrence. .Toutefois 11 dit, comme Damp* 
martin ,'qu'elle fut éperdue apràs) làbataille de Rosbecq. 
Pourquoi la cite-t^il donc. plusieurs fois encore après 
cette bataille y savoir i en 1413, ciii elle fut. confiée à 
Hutin d'Auœont pour le siège .de, Bourges; en 14149 
contre le duc d« Bourgogne, portéu par Guillaume 
Martel; en i4i5» à Âzincourt, où le même ofBciçr la 
portait encore? La vérité est qu'elle ne se permit ni à 
Rosbecq ni après Rosbecq. Nous avons cité au cha- 
pitre XIX de ce Livre les termes dans lesquels les chro- 
niques s'expriment précisément sur sa remise à Saint- 
Denis après cette bataille. Au chapitre II du Livre III 
nous avons rapporté le serment de Pierre de Yilliers en 
la remettant. Si maintenant nous faisons observer que 
les exemples de la mention de ces remises sont rares, ne 
serons-nous pas fondé à tirer avantage de celui-ci , et à 
1. 21 
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conclure contre TopinioB de la perte de Toriflainme à 
Rosbecq? 

Le même auteur dit que l'oriflamme eût été perdue 
à Poitiers si Charni l'eût portée. Que portait-il donc? 
la bannière royale ? Nous ne le pensons pas. Froissart 
n'est point explicite, et ne parle que de souveraine haxh 
nière du roi ; mais Doublet est formel , comme on Fa 
vu à notre chapitre XVII. D'ailleurs, Geoffroy de 
Ghami a toujours compté sans équivoque parmi les 
porte-oriflamme. Si rien ne justifie que l'étendard ait 
été rapporté à Saint-Denis apr^ la défeiite, rien ne 
prouve non plus qu'il soit resté ou qu'il ait «été pris sur 
le champ de bataille. Charni a pu mourir dans le combat, 
et l'oriflamme être sauvée. Au surplus, pour la gloire da 
pays, croyons qu'elle l'a été. N'approfondissons pas une 
circonstance qui aurait pour analogues toutes les défiâtes 
que nous avons subies sous l'oriflamme, et ne prénom 
pas le plaisir anti*français d'ajouter un troisième exemple 
4e. )a perte de notre enseigne principale , aux deux que 
nous ne pouvons malheureusement contester. * 

■ Mazas, Vies des grands Capit. franc., T. V, 499 > ^^^> ^'* 
ï. ÏI, aoi. — Doublet, L. I, 363; L. IV, iSoa. 
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CHAPITRE PREMIER. 
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FORME. PES DRAPEAUX. 
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, ;I^,bespÎQ d'ordre et de méthode exjige qu'avant de? 
passer à Thistoire du. drapeau français proprement dit^ 
nou^. rapportions, d'abord ce qu'il est utile de dire des 
drapeaux en général ^ et ensuite di|, principal des insi- 
gnes, de ces drapeaux. | .^, .. .. 

Squs^ le noi^. générique d'enseigne, nous avons eu 
dans, n^tre langue , selon les temps et la nécessité , beau- 
coup, d.e désignations particulières pour exprimer çç^ 
que npi^. nommojQj} aujquir^'hui plus ordinairement 
dn^pe^ux.'! r . . 

En imitiaatile fabarufn pour la forme;, pn a obtenu 
UQe enseigne» à ilaquellq on it 4on^é le noip de bannièrei,' 
et qui r/î3|jte dans ^e petite dimension , a sçrvi d'al^prd 
à la cav^rie. Plus tards cette enseigne ^ en s'agrandis- 
««t, ^nu celle de3. h^ou^es. de pied à V^e^^ 
procédons d^s les églises. . i, 

Xie^ ^seigpes ont eu long-temps U forme de. ban^ 

' Damsl, Milice franc. — OallaI^d, des Andéà. éiitei|[;u. -h Evr 
MBTON, G>inment. sur les enseign. 
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nièrcs. Quoique les Romains eussent eu des ëtend2a*ds 
attaches au bout et le lon^ de la lance , comme le sont 
ceux de nos jours, l'usage s'en perdit à peu près. Cène 
fut qu'au VII'' siècle que les Maures, conquérans de 
l'Espagne , le fii^nt revivre ' . L'époque des croisades 
acheva d'en fixer la mode dans l'Occident par l'habi- 
tude que contractèrent les chrétiens de voir les éten- 
dards des Sarrasins et des TuvdsV Lès peuples voisins 
du Bhin, les Allemands, les Suisses, furent les pre- 
miers qui les adoptèrent. On s'était aperçu enfin que les 
bannières donnaient trop de prise au vent : on s'en 
lassa , et , vers la fin du règne de Louis XÎ,* elles avaient 
presque entièrement disparu des armées européennes. 

Loi*s de l'établissement de la milice des Cd'ibmunes 
par Philippe P*, il fût dit que èeux des villes'\|i!Î 'de- 
vaient le service militaire, mafdieraient, suivis dé ûetiL 
de la banlieue, sous une baimiète commune, qdi'tétait 
aussi celle de la parbisse. Ensuite , mais dans uû rang 
inférieur , venaient les bannières des seigneurs nommés 
bannerets, du droit de levei' ces banïiières {^artïcUiièi'ès. 
La forme était toute différente de celle de la Bannière 
paroissiale. L'étoffe en était carrée, et elle était atta- 
chée , par un cÔté , au lioùt et le long delà là'nce. Eâfiki, 
pour les chevaliers qui n'étaien t'oint banherets^ et 
que pour cela on appelait chevahers du déuxièfîfë' ordre, 
il y avait Une enseigne moins grande, fiommëè pènnôil, 
dont l'étoffe était aussi adhérente à !a pique; Triais qui 
était fourtihuè^i et dont les pointes allaient se rëlîrécis- 
sant. Ainsi Je penuon se rangeait sous la bannière du 

' RODKRIC DI TOJLKDI. 
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seigneur banneret , celle-ci sous la bannière des coh^-^ 
munes, cette bannière 30US( celle de France, qui, à son 
tour , cédait le pas à roriflamme. 

Indépendamment de ces noms , il y eut celui de gon- 
fanon , dont on voit déjà la mention sous Charles-Ie- 
Ghanve \ Dans un de ses capitulaires, il prescrit aux 
évèques de faire marcher leurs vassaux avec tout leur 
équipage de guerre et avec leur gonfalonier : cum guni" 
fannonario. Ce nom est resté' dans la langue italiennew 
Oi| l'a donné long-temps aux chefs de plusieurs repu- 
bKques -dltalie , et il est encore celui du porte^tendard 
de la milice des papes. Le gonfanon n'était point fiiit 
en forme de bani^ière, car on le voit souvent percer 
le corps, des blessés. 

a Parmi le coraili mes^ le gonfanon^ >i 

Il avait ordinairement trois pointesi ou queues. II était 
4'abord fait en drap ; mais il y çn avait en soie. 

«r Li confanon de soye sor hiatime U vantele. » 

Quelquefois ils flottaient en grand nombre : le roman 
de Guillaume-au-court«-Nez , décrivant une armée de 
Sarrasins , dit : 

«c El premier dbef à <{aatre-*viagtz enseignes , 
« Et dix dragons ^ et gonfaij^ons cinquante. » 

Fanon est la syncope ou peut-être le primitif de gon- 

' Capitula CaroUCahfù — Daniil, L. YI, 48 i. — Boril, Très, 
d'antiq., p.. 237. — Ducangb, Gloss., voy. ^ii/i{/îmo. >- MiNAci , 
au mot Gonfanon. — Roghefomt, Dict., au mot Gonfaion, - *■ 
Roman de Garin. — • Roman de Guitedin. 
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ftnon. C'était aussi une enseigne an moyen âge ; ce 
n'est plus maintenant qu'une marque subalterne qui est 
portée avec les bagages d'un corps armé. 

On a nommé guidon, l'enseigne d'une compagnie de 
cavalerie, et que la marine a adopté* Il est , dans ce der^ 
nier cas, la marque de commandement d'un capitaine 
de vaisseau, et il l'arbore au haut du.gtrand mât. D'au- 
tres enseignes, sous le nom de bandes ,. banderoles , 
flammes, pavillons, pennonceaux, etc., distinguées 
entre elles par leurs formes , leurs oouleilri ^ lôtirs di- 
mensions , ont eu successivem/ent leur emploi dans des 
subdivisions de l'armée de terre et de mer« Nous ne 
suffirions pas à nous occuper en détail de ces signes 
particuliers de reconnaissance, et nous ne pourrions 
d'ailleurs dire mieux que Daniel , Galland , Beneton , etc. , 
qui en ont traité d'après les livres de blason , de tour- 
nois et de chevalerie. 

Nous nous arrêterons un moment «ur le mot éten- 
dard, enseigne qui est ayjourd'hui pour la cavakirie ce 
que pour l'infanterie est le drapeau. Nous ferons remar- 
quer que , comme celui de gonfanon, il a de tout temps 
eu place dans notre langue. On lit dans Foucher de 
Chartres, historien du xi® siècle :* Tria nempe vexiUa 
prœtiosissima quœ standars norriihamus ab eis excus- 
serunt. Albert d'Aîx, le moine Robert , s'en servent 
aussi dans le même temps OMnine d'un mot d'origine 
française. ' 

' DuGAMGE, GI088., au mot Standardum. — Foucbxr, JSist* 
Hierosol., L. III, ch. 18. — - Livbsqqi imi la Ravamxbs, Révol. d^ 
b lang. franc. 
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II a existé pendant un temps une sorte d'ëtendatii 
qu'on ne saurait passer sous silence ; c'est celui qu'au 
xi« siècle l'Italie adopta généralement, d'après un usage 
que l'on peut croire sarrasin. Du moins le faux Turpin , 
dans la Chronique de Gharlemagne , a dit : In medio 
Ulorum {Saracenorum ) erat plaustrum quod octo bo^ 
if es trahebarU, super quod vexiUum rubeum Ulorum 
elpvabatury mosque erat quod nemo de bellofugeret 
quamdiu vexiUum eorum erectum viderei. ' 

D'autres en attribuent l'invention à Éribert ou Her* 
bert y évêque de Milan vers 1 1 2^. Il re^ut dans les ré- 
publiques d'Italie le nom de carroccio, d'où nous avons 
fait carrouge, le saint carrouze, et même carrosse. Sur 
un char attelé de plusieurs paires de bœufs était planté 
un arbre le plus élevé possible. Le sommet en était ter- 
miné par une croix, quelquefois d'or, qui était sur* 
montée à son tour d'un dr^e^u dont la couleur va- 
riait selon les nations. Ce drapeau était divisé en quatre 
parties par une croix d'une autre couleur que le fond. 
La construction du chajr permettait d'y placer plusieurs 
guerriers chargés de la défense de l'étendard, et un 
aumônier pour célébrer les offices et administrer les 
secours spirituels aux blessés. Le conducteur faisait les 
fonctions de porte<^tendard , et devait être d'une bra- 
voure éprouvée. 

La perte du carroccio était considérée comme la 

'DucAHGK, Glossaire, aa mot Carrocium. — MiNESTam ,. de la 
Gheralerie ancienne» L. lY. — Id, , Usage des Armoiries, I, aSa. 
— SisMoiiDi, Hist. des républ. d'Italie, ch. 6. — Yalbat, Yojage 
en Italie, I, 241. — Tassoni, Secchia rapita. 
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plus grande ignominie possible. Aussi tout ce qu'une 
armée avait de plus valeureux soldats était-il choisi pour 
en former la garde, et tous les coups décisifs se por- 
taient à l'entour. « Ce singulier étendard, dit M. Valéry, 
« compléta le système militaire des Lombards à cette 
<c époque : il fallait rendre redoutable Tinfanterie des 
« villes et relever son importance, afin de Topposer à 
(c la cavalerie des gentilshommes; le' carroccio attei-* 
ce gnit ce but : l'infanterie , obligée de subordonner ses 
a mouvemens à ceux du char pesant attelé de bœufs , 
« acquit plus de poids , d'aplomb et de confiance en elle- 
« même ; la retraite dut être plus lente et se faire en 
a meilleur ordre : la fuite , à moins d'être honteuse, de - 
tf venait impossible. » 

Chaque ville d'Italie eut son carroccio , et l'orna plus 
ou moins richement. Tassoni a dit : 

« Ecco il carroccio uscirfuor délia porta 
« Tutto coperto d'oro » 

Guillaume , coAite d'Aumale , allié des rois d'Angle- 
terre Henri P' et Etienne, gagna contre David, roi 
d'Ecosse , en août 1 1 38 , la bataille dite de V Étendard. 
Cette bataille fut nommée ainsi d'un crucifix d'argent 
fixé au haut d'un mât de vaisseau en guise d'enseigne, 
et placé sur un chariot entre trois bannières d'église. 

Au temps de l'empereur Conrad , un autel était porté 
sur un char à quatre roues. Il était couvert d'un pavillon 
rouge surmonté d'un drapeau blanc à croix rouge aussi. 
Comme autrefois l'arche d'alliance , ce char tenait la 
tête de l'armée , et en campagne on célébrait la messe 
sous le pavillon. 
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A Bouvlnes, l'ëtendard de l'empereur Othon était 
une machine semblable; Du milieu d'un char à quatre 
roues s'élevait une longue perche autour de laquelle 
s'entortillait un dragon, la gueule ouverte. 

« Vers France ot ia gueule baée 
<c Corne s'il déust tout mengier. » 

Au-dessus du dragon j qui était flottant y planait une 
aigle d'or. Tout ce bel échafaudage dura peu. Le char 
fut mis en pièces; ses débris devinrent la proie des 
flammes. L'aigle mutilée fut apportée au roi, qui, 
l'ayant fait réparer, L'ei|voya à l'empereur Frédéric II, 
compétiteur d'Othon., comme pour lui faire entendre 
que l'empire d'Allemagne allait passer dans ses mains 
en même temps que les insignes de la suprême autorité.' 

* Art de vérifier les dates ^ Vil, 91; XII, 43i. — Bmiton, 
Enseign. de guerre, 77. — Guill. Guiart. , Royaux lignages, vers 
5354. — Guill. le Bbxtoii , Pliilippîde, ch. 12. —^ Daniil , MUice 
franc., L. YI, 484. — Fauchbt, de la Milice, L. Il, 112. 
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CHAPITRE IL 

DlMEirSIONS DES DRAPEAUX. 

Les enseignes, même celles dont les noms étaient 
semblables, ont varié par leurs dimensions. Tant qu'elles 
ont eu la forme de bannière, elles ont été plus ou moins 
grandes , selon la fantaisie de ceux qui en faisaient usage; 
mais lors même qu'une bannière était petite, elle rem- 
portait toujours en dignité sur tout autre enseigne d'une 
dénomination différente. C'était un privilège qu'elle 
tenait de la dévotion publique pour tout ce qui prove- 
nait du culte et des cérémonies religieuses. 

L'oriflamme n'était sans doute pas un grand éten» 
dard , puisqu'il se manœuvrait assez aisément pour qu'à 
Mont-Cassel Miles de Noyers ait pu tuer Zannequio 
avec le fer de la lance. Les gonfanons n'étaient pas 
grands non plus, s'il est vrai qu'avec eux on obtînt le 
même résultat. Les drapeaux personnels des chefs de- 
vaient être moins grands encore. Godefroi , duc de Lor- 
raine, en 1087, portait le drapeau de l'empereur Henri 
contre le faux roi Rodolphe , improvisé par les Saxons. 
Dans la bataille de Volksheim , près de Géra , Godefroi 
parvint jusqu'à Rodolphe , et lui traversa le cœur avec 
son drapeau. * 

Lorsque Henri Y, roi d'Angleterre, d'humiliante mé- 

^ GviLh. DK Tti, L. IX. 
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mdire e» FrÎHicei ^«ut prit MeatÉc, que le bâtard de Vaùrus 
défedâail pmir le. dauphin contre les 'Anglais en i^aa^ 
il attendre le bâtard, son prisonnier, à Un arbre appelé 
d^fuisVdrbté de Kaurus , parce que lui*niême y avait 
pendu. .({i)iel(j[ibes paysans du parti de l'étranger. Mais 
Henfri ne s'<én tînt ^as là : il lui fit enfoncer son drs^eau 
dans la poitrine. ' i > 

L'immense quantité d'étendards qui . flottaient dans 
les armées du moyen âge, prouve qu'ils. étaient de petite 
dimension. Un des généraux de Louis de Hongrie ayant 
défait les Tartares, lui envoya les prisonniers faits et une 
multitude de banderoles rondes et pointues prises avec 
eux : Multa banderia et captivas Tartaros régi trans^ 
misit. Henri HI, roi d'Angleterre, dans une rencontre 
où sa troupe était inférieure en nombre à celle des Fran- 
çais, donna l'ordre à chaque chef d'avoir deux étendards 
au lieu d'un. Son ennemi , dupe de ce stratagème , ne crut 
point devoir tenir, et, contre son usage , se retira devant 
ce qu'il croyait le nombre : si ces étendards eussent été 
grands, un homme n'aurait pu en tenir deux, quand un 
tout seul était déjà assez embarrassant. Nous avons vu 
qu'à la bataille d'Azincourt on fit le contraire : les pa- 
villons y étaient en si grande quantité , qu'on en fit ôter 
beaucoup à cause de la gêne qu'ils pouvaient occa* 
sionner. Le nombre est encore ici un argument contre 
le volume. ' 

Cependant c'était un précepte de chevalerie que le 
drapeau devait servir de linceul au porte-enseigne tué 

' PisRRB DE FÉNiN, Mémolres. = * Bkneton, Ënseign., ao6. — 
Sthutt, Anglet. ancienne ^ 245. — Saint-Remi , Mémoires , ch. 6a. 
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sur le champ de bataille. Heureux quand le drapeau était 
d^uae grandeur suffisante* A Crécy, Richard de t Beau- 
mont portait la grande bannière, du pa^rs de Galles. 
Dans un moment de danger, il descendit de chev^, 
jeta son drapeau sur soa jeune: maître, i le prince de 
Galles , qui était tombé à terre , et l'en .couvrit. Puis, 
mettant l'épée à la main, il repoussa vigoureusement 
ceux qui osèrent l'approcher. V 

' Chronique de Trâmécoart. 
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CHAPITRE lU. ; 

LES DRAPEAUX ÉTAIENT FRANGINS ET SOUVEITT FORT 

' RICHES. 

Le P. Daniel définit f ëtendarâ une arme ortiée; notre 
description aie TorîiBanîîne a fait voir qu'un des omé- 
niens'dë cet étebdàrù^iait d'être bofdë' de franges; tfU 
éteïïrfard' carré, que pô^s^dait la'fatniilë'd'Bta'rcourt, 
et qui portait le nom d'oriflamme, était bordé aussi dé 
t^oiî'^cStfe par des frïmges vertes et rouges. Orderîi^ 
Vital, année 1097, parle de Robert de Flandre», qm, à* 
la croisade, po'riait îe^'ârapéaù'de Bôhénidi^ : il était 
si brave, il attaquait les' infïdMes de si près , qu'il fkisaifl 
ypkigcr sur leùi* fîgui^e W frâiigék de ce drapeau/Ué- 
tendard de Jeanne d'Arc, fiiit d'une ëtbîft'blàÈùcfié; 
nômâiéé alors boUcassin, était frangé de soie. On fcôii- 
serve \ Sàint-Remi de Rheims une colleètion cdrietise de 
tapisseries qui passent pour être des premières années 
du XV* siècle. Lès dripeaux qù*on y vôîl sont frangés 
en rouge. Nous aurons à t*epanei^ dfe ces curieux mohu- 
mehs de notre histbire>' 

Mais ce qui achève de prouver que tous rés drapeaux 
devaient être frahgés, c'est ce passage singùNer o\x 
Paradin , auteur des Annales de Bourgogne, se plaint, 

> , j 1 , 

.1. . . ■ . 

' Objdbric Vit al, Hist. des Normands, L. DC. — Lsmun du 
Chaimettis, Hist. cle Jeanne d'Arc, T. I, 4^2. — Liber ^ CoIIect. de 
disèert. , X , 45S. 
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au XVI* siècle, du dérèglement des caprices du sexe, 
ce Surtout les accoùtremens de tête étôîeat fort étranges, 
ic car les dames portoient de hauts atours de la lonfiiueur 
cr d'une aune ou éûiirôn, aigus côînine des clochers, 
a d^jsauels . dépçndoieqt, ^ar derrière de loi)gs crêpes 
« à riches franges comhiç étendard. » 

Les drapeaux étaient quelquefois des objets d'un 
gr^d pjcix, BfQup ay9^s vu (K I*";) quç Vqj^ était la 
matière de, l'aigle romaine, qi^ l'pi^ ^,les. pierreries 
^jillaieat. i^u^'^^f^ignçs des. epip^ipe^urs et surtput au 
/a^a/:^^:^ti:utt donDje la figiju*!^ ^'v^i étendard safoj^ 
^^i étftit enrichi dç pienres précieuses. Il y. avait fl^; la 
toinj^ç il'Qfv^al(^, pi*îf?ce. des/^^st^on^^ yn drîipea^i or 
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j , Aiii temp^^d'Al^^d, ^^ ,P^*;^, ;?**?f î?^R^^ ^^^ femeux 
étf^adard J^on^o^ ^e^eny^^y^i^Aec^iiçl était un corbeau, 
pi^oau 3aççé pQijr^^uj^., Ç^f, éjçendardiayaitç été travaille' 
avfjp^ ^n,ftr| ipçtrvçU^^ les trois 6^çs de Lotbroçk, 

lq^aipj9^..!^e peuple A^ait une .gi:a9de çqnfiaQce dai\s le 

^^> et. ç'ét^t un^ bpR^ÇPF.lRÎ^S???. aH?.!^!^^-^^^^^' 
pour le porter :D^^i\3L,jjiê^niçj^\^fji, c'étf^t aoQ seule- 
ment u^ grand mj^l^ç^^^ de Jç^.pfjrdre; niiiî^ on avait 
t9^j^o^rs cru quç c*é,t^U U pr^sa^Ç J^.plus sinistre..^ ^ 

lia bannière d'Harold, tué à la ^bataille d'Hastipgs^ et 
que 0.uUla^ine-l^*-Gonquérant envq^a h Rome, «fait 
toyte çl'or et ejirichie des pierreries les plus précieuses. 
£|l6i\epréseqt^it,,,selc)^ Strutt^ U^; %)9^me ^rmé et dans 
l'attitude du comt)at. Mais il est bien possible qu'il y ait 
îqî çbolu^ion avec celle de'Guilïàiimê-îerCônquérant^de 
laquelle Malmesbury a dit qu'elle représexit^it jun guer* 
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riér combattant , et qu'elle était brodée en or et relevée 
en pierreries. ■ - 

On lit dans une histoire de France qui se publie en 
ce moment par livi^isoiis : « Flot^us dit qu'en arrivant 
(c sur le territoire ennemi, Concolitan et Anéroêste, 
a généraux des Gaulois, qui avoient retiré de leurs tcm- 
<c pies les drapeaux relevés d'or, qu'ils appeloient les îm- 
« moffUêSj jurèrent et firent jurer à leurs soldats de ne 
« détacher leurs baudriers que lorsqu'ils seroient montés 
<K au Capitole. » Nous devons dire qu'à l'enckoit où Florus 
parle de te serment, non prias solùturos se baltedy 
quàm ' Capitolmm ascendissent , il n- est question ni 
de Omcolitan 4 ni <le drapeaux d'or immobiles. Polybe 
aoDnneies généraux ou rois des Gaulois, mais ne parlé 
pas des drapeaux d'or, quoique Forcadel l'assure. * 

' SnuTT, Anglet. ancienne, 74* — Malm^sbuht,' ioi. r^ * llist. 
politiq. , morale, relig* > etc. , de la France , I, 64', 67: -^ Florus, 
Hist. jrom., L. H , oh. 3. — Poltbs, L. H, cb. 4/^9 6. -^ FcntcàbiL j 
de Qaliar.'imperiOj L. VI, p. 374^ 
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CHAPITRE IV. 

BÉViDiCTIOir DES DRA.PBAUX« 

Ta bénécUcûon des drapeaux remonte aiix temps les 
plus reculés et honore les fastes . mêmes des peuples 
païens. L'espèce dé culte que les Romains rendaient 
à leurs aigles, Thabitude de les saluer lorsqu'ils .pas- 
saient devant, provenaient de ce quelles étaient con- 
sacrées par la religion , et en. temps de paix conservées 
dans les temples. La France philosophique ne hénît 
plus ses drapeaÙK, quoique cette cérémonie^ ajotitât an 
désir de les rapporter ornés des palmes de la victoire, 
une volonté capable de faire j^urmonter les plus grands 
dangers et d'enÇo^nter les plus beaux prodiges de. vail- 
lance pour les conserver. On y a substitué une sorte de 
Êiscination de parti dont le résultat est bien d'attacher 
quelques soldats à leur drapeau, tandis que la masse 
n'y voit réellement que de la matière et ne saurait y pren- 
dre qu'un faible intérêt. Toutefois il y a encore des pays 
en Europe où les drapeaux sont bénis. Les Allemands, 
et en particulier les Autrichiens, ne passent pas devant 
les leurs sans les saluer, comme faisaient les soldats Ro- 
mains : et c'est autant parce qu'ils sont bénis, que 
parce que ce sont leurs drapeaux. On ne sache pas 
qu'ils en soient moins bons soldats. Il en est de même 
des Russes : leurs drapeaux sont bénis à un certain jour 
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de Tannée. On conservera long-temps la mémoire du 
froid rigoureux qui régna dans toute l'Europe en 18120, 
et de l'admirable élan de charité auquel cette calamité 
donna l'essor chez les rois, les princes, les particuliers. 
Le froid, rigoureux à Paris, fut excessif à Pétersbourg. 
« Le 18 janvier, le thermomètre a marqué 24 degrés. 
<c Le froid a empêché la grande parade; mais il n'a pas 
<c empêché l'empereur Alexandre de suivre nu-tête et 
« en simple uniforme, malgré une température aussi 
ce froide, la procession et la bénédiction des drapeaux, 
<ic et d'assister en plein air, tant à cette cérémonie reli'- 
<c gieuse qu'au service divin , où il resta jusqu'à la fin. » ' 

Le motif qui porta les païens à. révérer leurs dra- 
peaux comme des objets devenus sacrés par leur seul 
séjour dans les temples des dieux, s'est perpétué chez 
les premiers chrétiens. Le labarum fut béni, et les sol- 
dats s'inclinaient devant avec respect. Les bannières 
des églises, faites à son image, étaient nécessairement 
bénies. Lorsque les drapeaux, proprement dits, eurent 
pris la place des bannières de dévotion des abbayes de 
Saint-Martin et de Saint-Denis, il était d'autant plus 
naturel qu'on les sanctifiât par une cérémonie reli- 
gieuse, que l'usage se conserva de les déposer dans 
les églises. Mais cette faveur n'était point le privilège 
des enseignes militaires. Les confréries, les corps de 
métiers, avaient tous ou des pennous ou des ban- 
nières, et tous les déposaient dans les églises où ils 
s'assemblaient et où ils avaient chacun leur chapelle. 
Le P. Ménestrier dit positivement que de cet usage vint 

'Peigkot, Hivers rigoureux, iia, ii5. 

I. 0.1 
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celui de bënir les drapeaux des oompagnies de métiers 
et de quartiers des villes \ L'église de Saint-Nizier était 
le lieu de réunion des corps de métiers de Lyon. Leurs 
étendards et pennons y étaient conservés au temps 
où, bénis, ils étaient le gage d'une sécurité et d'un bon- 
heur désormais impossibles sous le drapeau qui n'a pas 
su conserver une seule de ses conquêtes, qui a deux fois 
attiré chez nous l'étranger, et sur lequel nulle bénédic- 
tion n'ayant jamais été appelée, nulle bénédiction eu 
effet ne tomba jamais. Par un rapprochemçnt singulier, 
ces corps de métiers, déserteurs aujourd'hui des ^éten- 
dards et pennons bénis de leurs pères, ont à la fois reçu 
une mort cruelle, et trouvé leur tombeau, en i834, 
dans cette même église de SaintrNizier, d'où jadis leurs 
prières s'élevaient ferventes vers le ciel. 

' Mkhkstrikb , Hist. de la Chevalerie , chap. lY. 
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CHAPITRE V. 

'DRAPEAUX DOJVl^ES BTH SIGSTE D^ SAUVEGARDE, 
DE RÉCOMPENSE, d'iNVESTITURE. 

Quand un en^mi savouait vaincu et demandait la 
vie, s'il obtenait la faculté de se retirer en d'autres 
lieux, on lui donnait pour sauvegarde, une enseigne 
à la feveur de laquelle il pouvait passer librement. A 
la reprise de Jérusalem par les croisés en 1099, il y 
eut dans cette ville un horrible massacre de Sarrasins 
qui dura huit jours entiers. Ceux qui s'étaient réfu- 
giés dans la forteresse de David furent presque les seuls 
qui échappèrent, grâce à l'humanité, d'autres disent à 
l'avarice, de Raymond comte de Saint-Giles. Mais trois 
cents autres qui s'étaient réfugiés sur la plate-forme du 
palais de Salomon , devenu la mosquée d'Omar, furent 
égorgés sans pitié, malgré les prières du fier Tancrède, 
qui avait; cependant fait planter son drapeau au milieu 
d'eux en signe de sauvegarde, et qui exhalait son in- 
dignation de l'insulte dont il était en cela l'objet. ' 

Dans cette même année 1099 9 les chrétiens pres- 
saient le siège d'Ascalou de Syrie *. La ville allait suc- 
comber lorsque les habitans réclamèrent l'étendard du 
comte Raymond pour sauvegarde , en lui promettant 
de se rendre à lui, et il le leur envoya. Mais cette trans- 

• Albert d'Aix, Hist. des Crois. , L. VI- = ' Ordkric Vital, Hist., 
des Norm., L. IX. 
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action ne put recevoir son exécution : la discorde s'étant 
mise parmi les croisés, Ascalon ne tomba point en leur 
pouvoir. 

IjCS drapeaux n'étaient pas seulement demandés en 
signe de soumission , ils étaient aussi offerts ou pour ce 
motif, ou comme gages d'alliance. Le pape Léon III, 
après son élection en Soo , envoya à Charlemagne, oc- 
cupé alors à la construction de la basilique d'Aix-la- 
Chapelle, les clefs de la confession de Saint-Pierre, 
avec la bannière de la ville de Rome , le priant d'en- 
voyer quelqu'un pour recevoir le serment de fidélité 
des Romains. * 

A peu près dans le même temps, Charlemagne avait 
envoyé le prêtre Zacharie porter à Jérusalem des présens 
pour l'église du Saint-Sépulcre. Zacharie, à son retour de 
Palestine, présenta au monarque les clefs des saints lieux 
de la pai*t du patriarche, et l'étendard de Jérusalem de 
la part du calife Haroun-al-Raschid, en signe de la ces- 
sion qu'il lui faisait de cette ville et de son territoire, 
c'est-à-dire, du pouvoir d'y régler toutes les affaires 
concernant les chrétiens *. C'était une sorte d'investi- 
ture ; et en effet , de même que l'investiture des petites 
choses se failsait par un gant, une clef, une coupe, un 
anneau, une piqûre, etc., celle d'une charge, d'un titre 
considérable , d'un royaume, se faisait par un étendard. 
Le saint-siége investit Guillaunie-le-Bàtard du royaume 
d'Angleterre par le présent d'un riche drapeau, a L'apos- 
« tôle.... 

' Art de vérifier les Dates, V» 45o. = » Idem, V, 45i. 
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R Un gonfaBon li envoya 

•c Moût précieus et chier et bel ; . . . 

<c Et de part Dieu ly otroya 

« Que Angleterre couquesist 

« Et de Saint-Pierre le tensist. » 

Dans la même circonstance , un de ses soldats , 
après avoir arraché du toit d'une cabane une poignée de 
chaume, la lui présenta en lui disant : Je vous im^estis 
du royaume (T Angleterre. Ces faits curieux confirment 
ce que l'on sait de la manière dont se faisaient les trans- 
actions avant l'institution des notaires. Les propriétés 
s'y transféraient de vive voix devant des témoins, sans 
écrit et sans charte. On se donnait mutuellement la 
moindre chose, et même une paille comme fit le soldat 
de Guillaume. Il a été un teitips même où l'on appelait 
autant d'enfans (jue de témoins, et quand la transaction 
était consommée , on tirait les oreilles aux enfans afin 
qu'ils se souvinssent d'avoir été convoqués dans telle ou 
telle circonstance. ' 

Lé pape Clément IV investit Charles, frère de Saint- 
Louis , du royaume de Sicile , par l'envoi d'un drapeau , 
ainsi que cela s'était pratiqué pour Guillaume^ ' 

A Ndvarette, où Duguesclin fut fait prisonnier, on 
allak sonner la charge, lorsque Jean Chandos, qui s^était 
déjà signalé dans plusieurs guerres contre là France, 
quitte inopinément son rang pour venir auprès du roi 
d'Angleterre , et de don Pèdre *. Il présetite au prince 
de Galles, son maître, une bannière roulée, et lui dit: 

' "Wace, roman de Rou. — Guillaume dk Poitiers , Vie de Guil- 
laume-ie-Conquérant. — Imgulfe , Hîst. des Gaules , XI , i55. 
— Bi)AEL, au mot Gonfanon. = ' Duchastelet , Hist. de Dugues- 
clin, 129. 
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c< Monseigneur, je suis chevalier il y a long-temps, et 
« par vos bienfaits je suis, grâces à Dieu, devenu assei 
« puissant et assez riche eu terres pour être chevalier 
« banneret : j'ai, dans Tétendue de mes fiefs, plusieurs 
« chevaliers et plusieurs, écuyers pour accompagner et 
«servir ma bannière, si vous m'accordez cette qualité. » 
Le prince reçut la baniiièi*e des mains de Chaados, la 
remit à don Pèdre et }e pria de la déployer : ce que le 
roi fît. Don Pèdre, eu la lui rendant, lui dit : c< Yoilà, 
u brave connétable, vQtre.baju^ière que je vous.Tjends 
« déployée.... Vous êtes chevalier: baun^ret. » Chandos 
courut . la porter aux gentilshommes, ses vassaux, et 
leur dit : « Amis, ç^lte bannière est à vous; il y va de 
a votre honneur, autant que du mien,^ qu'on la iroie 
c( le plus avant parnû les ennemis et qu'elle soit géné> 
« reusement conservée. » Tous jurèreçj; de faire leur 
de voir, en braves,, et Chandos. la confia à un gentil- 
homme nommé Guillaume Alery. 

Les étendards ont été, souvent donnés comme récom- 
pense. Ceux qui figurent dan^ les armoiries n'ont pas 
d'autre origine. Ije cpmtede Gabria,,, vainqueur des 
Maures d'Espagne en i483, o^^^?*^ la faveur (Teo met- 
tre neuf (lans ^n .écusson,!^ récompense de la bra- 
voure, ^v^c laquelle il en avait conquis pareil nombre 
dans une seule bataille.*' , 

Un cachet du dijic d'Albe^cfiant à une de ses lettres 
autographes adressée à l'Auhespi^e^ ^ambassadeur de 
France à Madrid, et datée de i56i , fait voir aussi neuf 
étendards rangés autour de l'écu. * 

' Abrégé chFobol de l'Histoire d'Espagne ,(i^>7 1 6. n^ ' M: Libei, 
sa Biblioth. 
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CHAPITRE VL 

LES ROIS ET LES SEIGNEURS PORTAlENt EUX-M^MES 

LEUR ÉTENDARD. 

L'honneur de porter les drapeaux a été brigué chez 
les nations nées des débris de Tempire romain , comme 
nous avons montré qu'il l'avait été chez les Romains 
eux-mêmes. P(us les temps sont voisins encore de la 
chute du colosse, et plus on voit les chefs guerriers te- 
nir à les porter de leurs propres mains. Le moyen âge 
en offre beaucoup d'exemples. Sur les sceaux deâ Char- 
tres, l'étendard e^t le symbole du souverain domaine 
lorsqu'il est à la main des empereurs et des rois. Au 
XII* et ati qcin^ siècle , plusieurs seigneurs se les attri- 
buèrenf. * 

Dans le roman de Garin ri est dit ! 

«c . t ' Le duc J&arin 

« Qui portera l'enseigne Saint-Denis » ; * 

et plus loin : 

«t Garins s'en va qui l'oriflambe tint. » 

I M 

Et l'oja sait qu'ici orlflambe peut signifier simplement un 
drapeau, et non l'enseigne de Sàint*Denis. Dans le ro-- 
man die Guiteclin , il y a : 

et Li rois tint une lance à un vermeil pennon. » 

• D. Dbvaihss, Diçt. de Diplom. , II, 267. r= • P. Pabis, Gai in ^ 

I9 3l5. 
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Bobert, aïeul de Hugues Capet, et qui fut roi con- 
jointement avec Charles III le Simple, dans une guerre 
qu'il eut à soutenir contre celui-ci , lui livra bataille près 
de Soissons, en 9^3. Le succès ne répondit poiat à son 
audace. Un seigneur nommé fulbert , dont la bravoure, 
sans doute, était éprouvée, portait l'étendard du roi de 
France : mais Robert tenait lui-même son drapeau. Il 
fut défait et tué de la propre main de son compétiteur, 
qui s'empara du drapeau de Robert ^ et qui en fit tro- 
phée. Quelqu'un vient de dire tout récemment que ce 
fait est peu croyable '. Sans doute on raisonna dans le 
sens où cette bannière aurait eu ie développement em- 
barrassant de nos drapeaux actuels. Toutefois, voici 
d'autres exemples qu'il faudrait infirmer aussi. 

Lorsque Guillaume, duc de Normandie, eut résolu 
de tenter la conquête de l'Angleterre , il envoya des 
ambassadeurs à Rome pour faire valoir, auprès du pape 
Alexandre II, ce qu'il appelait ses droits à la cduronne 
de ce pays. Le pape se déclara pour lui, et lui envoya 
même, à titre d'investiture, un drapeau, dont nous 
avons parlé au chapitre précédent. Guillaume le porta 
avec lui durant l'expédition. En effet, la tapisserie de 
la j-eine Mathilde, à Bayeux, le représente au moment 
de son embarquement, tenant à la main une lance ter- 
minée par une enseigne* C'est sans doute la sienne 
propre. Mais l'action du passage ^st figurée par plu- 
sieurs vaisseaux chargés : l'un d'eux , où paraît être le 
duc dans l'attitude du commandement, porte au grand 
mât un pavillon surmonté d'une croix. Celui là est peut- 

' Dictionnaire de la Conversation , au mot Bannière. 
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être celui du pape. Il faut dire cependant qu'à la bataille 
d'Hastings qui plaça Guillaume sur le tronc d^Ângleterre 
par droit de conquête^ c'était Turstein, fils de RoUon, 
qui portait l'étendard des Normands vainqueurs. ' 

La ville de Nicée venait de tomber au pouvoir des 
guerriers de l'Occident *. Les vainqueurs poursuivaient 
leur route triomphante , partagés en deux corps; le pre- 
mier commandé par Hugues-le-Grand, et le second par 
Bohémond. Les Turcs, au nombre de 3oo,ooo , tombè- 
rent à rimprovjiste sur celui-ci, et allaient le mettre en 
fuite, quand Robert, comte de Normandie, à qui Bohé- 
mond avait cédé le commandement pour ce jour-là, agi- 
tant dans l'air son drapeau blanc brodé d'or , s'élance 
sur l'ennemi de toute la rapidité de son cheval au cri 
de guerre : Dieu le veut , et par ce mouvement géné- 
reux relève tous les courages. Sa troupe rassurée re- 
vole au combat, et tandis que par un dernier effort elle 
cherche à rappeler la victoire , elle voit accourir Hu- 
gues-le-Graud , qui , avec son corps d'armée, acheva de 
la fixer. 

A la bataille d'Antioche l,e même Hugues, qui était le 
troisième des fils de Henri I«', roi de France, portait 
lui-même, quoiqu'affaibli par une longue maladie, l'éten- 
dard de l'église que le papç Urbain YUI lui avait con- 
fié à son passage en Italie, et qui était devenu celui des 
croisés en 1098. Raymond d'Agileç , un des historiens 
de cette croisade, portait la sainte lance. Vidiego hœc 
quœ loquor , et dominicam lanceam ibi ferebam , 

' OftDSBic Vital, Hist. des Norm. , L. III. = * Robbbt, moine , 
première Croisade, L. ni. 
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<lit-il. La bataille fut gagnée et coûta la vie à plus à^ 
cent mille Sarrasins. ' 

Baudouin I*', roi de Jérusalem , vivement presse au- 
près de Ramla par un corps d'Égyptiens dix fois plus 
nombreux que le sien , et qui venait pour tirer vengeance 
des cruautés commises à Gésarée en 1 102 , exhorte sa pe- 
tite troupe à vendre du moins chèrement sa vie^ Vain- 
critou mourir, est la réponse de ses braves. Baudouin 
aussitôt attache un mouchoir blanc à l'extrémité de sa 
lance, et avec ce drapeau improvisé, s'élançant au com- 
bat, trace aux siens le chemin de la victoire. Elle fut 
complète^ ^ .' 

Dans une autre bataille auprès de Jaf&, durant la 
même année , les infidèles serraient de si près les chrétiens 
commandés encore par Baudouin, qu'à peine péuvaient- 
ils se servir de leurs armes. Le danger était imminent. 
Mais ce généreux guerrier au moment où il voit la vic- 
toire sur le point de le trahir , arrache des mains de son* 
écuyer- le drapeau bknc yjn'il portait, iet suivi de ï6o 
chevaliers seulement , se précipite dans les rangs en-* 
nemis. Les chrétiens, animés par un tel" chef et par un 
tel eJLcmple, reprennent courage,* et les musulmans 
sont mis eift déroute. ^ ' : '^ 

Mais fës armes ont leurs revers, et leé braves leurs 
infbriti'ne^. * Batidôuiù , dans une autre tinjonistance, 

' GuiBERT, abbé» L. VI. — RoBSKT, moine, L, Vil. — RAmom^ 
d'AAlis, Recueil de Bongars , p. i55 — Guill. db Tyr, L. VI. — 
Albert d'Aix , L. IV. = * M ichaud , Hist. dès Crois. , L. V, p. a6. 
z^'^ FbvGSVB DE <k AUTRES, Hîst. ' dcs' Croisades , -^ Michaud» 

L. V, p. 5a. ' ' • -:i • • 
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(il i3) s'élant jeté au milieu d'un parti ennemi avec 
l'impétuosité que lui donnait sa confiance dans son 
couragf , perdit une grande quantité des siens , et lui- 
même; forcé à la retraite, fut contraint d'abandonner la 
bannière qu'il tenait à la main. ' 

Don Pèdre II, roi d'Aragon , beàu-frère du comte 
de Toulouse, vint à isoTî • secours dans sa famfeuse qtre- 
relle contre Simon -de Rït^nfort. (i ai 3») A la bataille de 
Muret, funeste iaux Albigeois, -don Pèdre portait lui- 
même son enseigne de dignité. Il l'y perdit avec la vie. 
On verra phis tard l'usagie^ qu'en fit le vainqueur. • 

Dans^ un'conftbat qui ^ul-liéu auprès d' Andely , entt^ 
Louis-lfe^-Oros et Henri I*%i*di -d'Angleterre, en 1 1 19, il 
pavait qné le roî^dfeFradce portait aussi son étendard ou 
pennon,€a^:tUn soldait s^n «étant -emparé , l'Anglais le 
lui acheta :^<>;pi.^f'|Cs, If^e, lenijlemain il renvoya au roi 
sioavdbevalr ayec;i&ifr?ein ei:lâ )i^rnois: quant, au drapeau 
il, ne» le rendit pas^maisieconserva^au -contraire comme 
un téàtolgftafge'de sîa victbîfé.^' ; ; :> 

Jeanne d'Arc, autant que cela lui était possible, por- 
tait elle-même son blanc drapeau. Elle répondit à ses 
juges, c'est-à-dire à ses bourreaux, qui lui en deman- 
daient la cause : a C'est parce que je ne veux pas me 
servir de mon épée ni en percer personne » : d'où Ton 
peut conjecturer qu'il n'était point terminé par un fer de 
lance. Interrogée aussi pourquoi son estandart avait été 
plus porté dans l'église de Rheims que celui des autres 

' GuiLL. DB Tyr, Hist. des Crois., L. XI. r= ' G. lk Breton, Vie 
de Phil.-Aug. , an. i2i3. — Id. , Philippide , chant VIII. =: ' Or- 
DERic Vital , Hist. de Norm. , L. XII. 
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capitaines, elle répondit : « Il avoit esté à la peine , 
« c'estoit bien raison quMl fust h l'honneur. » ' 

Ces exemples servent à expliquer un usage qui s'est 
long-temps perpétué , celui de représenter les guerriers 
tenant un étendard à la main. Don Plancher a donoé 
la gravure de quatre sceaux des premiers ducs de Bour- 
gogne, oïl ces princes sont vus dans cette noble atti- 
tude '• Un manuscrit tlu 'Xi^ siècle écrit en Angleterre 
dans le temps de Harold , est orné d'une peinture où 
Montfaucon pense que ce prince est figuré. H est assis 
sur son trône. D'une main il tient un sceptre et de l'au- 
tre un étendard. Nos aïeux ne concevaient point de 
pose qui pût les faire, valoir plus à leur avantage. Les 
collections de sceaux gravés, les cabinets des curieux, 
offrent de cet usage une multitude d'exemples. ' 

' Lebrun des Charmettes, Histoire de Jeanne d'Arc , I, 4^2. =: 
* D. PLANGHEfr, Hist« de Bourg. , I. = ' MoRtFAvcoii , Monum. de la 
Monar., I, pi. 55, — Millin, Antiq. nat., lY. — Trésor de Numis- 
matique. — M. Lebei, sa Collection de Sceaux^ — M. Dspaulis , iW. 
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CHAPITRE VU- 
ENSEIGNES CONFIÉES AUX PLUS VAILLANS. 

t 

Les hommes du moyen âge , en conseryant quelques 
unes des traditions des temps que nous nommons au- 
ciens, ont continué de confier leurs étendards aux plus 
braves. Il est donc naturel , afin de le prouver , de faire 
pour cette époque un chapitre sous le même titre que 
celui que nous avons fait pour l'antiquité. 

Les drapeaux que les généraux et les rois portaient 
eux-mêmes étaient ordinairement leurs enseignes par- 
ticulières. Mais les batmières principales ou de l'État 
furent, selon les époques, portées par des guerriers 
choisis parmi les plus braves, ou commis à cette fonction 
par une charge spéciale , comme nous l'avons dit au li- 
vre précédent. Mais nous n'avons point parlé des qua- 
lités exigées des porte-étendard , et c'est ce que nous 
allons faire. On s'attend bien que la vaillance était mise 
au premier rang , et en effet les historiens des temps 
passés ne tarissent point à ce sujet. 

On lit dans la chronique d€ l'abbaye de Senones un 
récit de la manière singuHère dont se fit le choix du port^- 
étemiard royal, avant la bataille de Bouvines. Philippe- 
Auguste cherchait à qui confier sa bannière personnelle, 
lorsque le duc de Bourgogne lui dit : « j'ai dans ma 
a chevauchée un chevalier nommmé Galon de Montignî, 
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« pauvre, mais valeureux (pas riche homs d'avoir, mais 
« riche dtî proëce); ila engagé son demier-morceau de 
a terre pour se procurer des armes neuves et un bon dex- 
oc trier propre à f^ire £ett0 jdannpaghé« ][)e roi agréa Galon 
(c de Montigni , qui sortit aussitôt des rangs des nobles 
« Bourguignons. Je t€ confie avec l'ëtendârd royal , dit 
« le monarque au chevalier, l'honneur, de la couronne. 
« Le preux reçût avec respect le précieux dépôti Quelle 
ce sera ma tâche au milieu des combats? demanda-t-il. 
a -^Elle se bornera à te tenir constamment dcvaut.moi 
« sans concevoir la niioindre crainte, quelque pressant 
« que paraisse le danger. — - Rien n'est plus facile^ reprit 
« le guerrier; cependant je vois que roriflamme est al- 
cc térée de sang humain, et je pense quaveç l'aido de 
a Dieu, je pourrai aujourd'hui lui faire étanchi^t sa soif 
«. dans le sang ennemi» » Noq$ ne. reviendrons pljm^ sur 
l'i^rreur danS: laquelle tombe le moine de Sengnes lors- 
qu'il appelle oriflamme le penuon royal à fleurs deiis/ 

L'empereur Henri, qui régnait en 1087, ayant à 
faire choix 4' un porte-çtendard, convoqua les Seigneurs 
de sa cour et tint conseil avec eux pour sayôir auquel 
il conférerait cet honneur et la conduite de sou. armée. 
Godefroi, duc de Lorraine, fut désigné. L'empereur lui 
confia donc son aigle comme à celui qui avait été élu 
par mille autres , et qu'ua suffrage aussi universel pro- 
clamait le plus habile. Mais le du<^ modeste , comme 
l'est le mérite, n'accepta que malgré lui , et après avoir 
long-temps résisté. Lorsque le moment de combattre fut 

» Chronique de Senones dans D. Brial, XVIII, 690 ,691. — Ma- 
ZA8, Vie des grands Capit., T , 83. 
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venu, il marcha contre le Ùlux Rodolphe, lui enfonça 
dans le cœur le drapeau dont on Tairait chargé, et le 
retira pour l'élever dans les airs et le montrer teint du 
sang d'ua compétiteur danglereux.*' - . > 

Selon Olivier de la Marche ', l'écuyer porte-ét^Brt 
dard du prince doit être puissant de corps, sage> juste^ 
vaillant et hardi : « vaillant ,^ car force de courage est 
<c la principale des quatre vertus cardinales^ Vaillant et 
« hardy , pour c^ que en armes il doit avoir l'estendart 
<c du prince e^ gouvcra^ment^ qui est Tenseigne où Ton 

« se rallie^ hardy pour empreudre, et vaillant pou^ 

tx soustenir, et doit estre telle sa renommée , pour donner 
« à chascun courage de valloir et honte de- faire lecon^r 
« traire. Il doit estl*c puissant de corps, pour «e que luyrr 
a mesme en personne porte à la hat^lW l'estendart du 
ff prince, qui est un puissant faix à porter ,^<îarresjten^ 
a dart du prince doit e^tre. grand et eslevé par<-de33u$ 
« les autres, e( se doivent toutes autres enseignes.ployer 
« et amendric.là où est Testeudard du princç. ». Enfin 
l'étendard doit être terminé par un fer de la^ce, parce 
que l'écuyer est si près du, prince, dans la bataille, qu'au 
besoin il dpit le défeodre, ^\. faire lance desonpennon, 
.. Christiiie. de JPisafi prête à Aristote ce langage : 
«r Ceuls qui portent les estendars et banières des princes 
ce et chevetains, doiveni estre esleus preus, fors et dç 
« grand coràge et nobles h<5mn1es, pour cause que au 
« regart de l'estendart se gouverne la bataille et l'ost.,,. 
c< on doit regarder que ce.lluy à.qui on le baille à porter 

' GdilL. dk Tyr, Hi&t. des Croisades, L. IX. = * Ouviiii bs la 
J^ARCRB, Maison de Charles- le-Hardi. . . > 
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a soit preudoimne; car se il estoit traître, luy tout seul 
te pourroit, par soa signe, faire descoafîre et destruii*e 
a sa partie. s> * 

Dans le roman de Garin le Loherain, dont presque 
tous les manuscrits sont du xii* siècle, bien que 1 ou- 
vrage lui-même soit beaucoup plus ancien , ont lit déjà : 

« Niés Isorés, dist Fromons H marchis, 
« Plus fier que toi aine de mes iex ne vis : 
« Porte m'ensengne » * 

Juvénal des Ursin^ , et l'histoire latine de Charles VI, 
disent perpétuellement depuis i38i jusqu'en r4i4 • 
« L'oriflambe fut baillée à un vieil chevalier, vaillant 
(c homme, nommé maître Pierre de Villiers.... le roi la 
« bailla à messire Guy de laTrimouille, vaillant cheva*' 
« lier.... et la bailla à un^ vaillant chevalier nommé mes- 
a sireHutiu, sire d'Aumont, qui communia.... Le roi 
<K assembla son conseil pour savoir à qui on bailleroit 
(c l'oriflamme , car on avoit de tout temps accoustumé la 
a bailler à un chevalier loyal, preudhomme et vaillant: 
« fut élu messire Guillaume Martel de Bacqueville. » 

Petro P^illaribus.... viro emeritce militicè etjidei 
non dubiœ,.,. percepta prius eucharistia.... Emerito 
militi domino de Osmonte insignes milites in armis,..* 
Guiilelmum Marlelliy dominum de Bacquei^ille ^ vir 
rumfacundia clarum, slrenuum in agendis. 

Un auteur cité par Vignier, dit d'Anselme de Che- 
vreuse, mort à Mons-efn-Puelle, qu'il avait été choisi 
obfidelitalem et integritatem exiMiam,^ ^ 

' Chsjstijbie de Pis an, Faits de Charles Y, di. 5x. 2=: VP. PjkB», 
% Garin , p. i65. =r ' Dcjcange , Dissert , 5îï4* ' 
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Audenehaa était parvenu par sou mérite à l'office 
cle maréchal de France. Toutefois , les vertus guerrières 
s'accrurent encore si fort en lui, que Charles V lui donna, 
en i368, la garde de l'oriflamme, ainsi que îe prouvé 
l'acte de 1 372 , publié par Daniel , et comme une charge 
plus honorable que celle de maréchal. 

(c Li mareschaas 

« Du roi de France fîi moult prisiez et amez , 

«( Car poar le plus preudhoinme qui peust estre trouvez 

« Li fil li oriflans balliez et délivrez. » ' 

Nous ayons vu Villani qualifier Miles de Noyers de 
nobile gentiluomo ^ eprode in arme. 

« Tait vont vers l'ensoigne roial , 
« Où les fleurs de lis d'or esgardent. 
<c Le roi et li sien qui les gardent , 
« Qui sont très hardi féréeur. » * 

Signo regalU... quodferebat die illa Galo de Mon^ 
liniacOf miles fortissimus , sednon dives,^ *■ 

<c Signum regale tenebat 

« Moniiniace/tsis virjbrtls corpore Galo, »"* 

L'exemple de Galon de Monligny semble imaginé 
tout exprès pour prouver la vérité de ce que dit Aris- 
tote par l'organe de Christine de Pisan. En effet , les 
drapeaux avaient une telle influence sur \^s ejsprits 
dans un jour de bataille, ils absorbaient à un tel point 

" Chronique de Bertrand Duguesclin , MS. r= * G. Guiart, Roy. 
ligo., 121 4= ' Continuateur de Rigord, itiiS. = ^GviLh. lk Bkk- 
TON, PhpUppide, L. IL 

I. .23 
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l'atteQtîon des combattaus, que s'ils eussent été confies 
à des êtres pusillanimes, ou à des maius ine&périmeu- 
tées, il eu serait souvent résulté les conséquences les 
plus grates. Nous en avohs cité dans notre premier 
livre des exemples chez les anciens , et il y a chez nous 
celui de Galon de Montigny. Si, dans le fort de la 
mêlée où il était enfoncé avec le roi^ il se fût laissé 
arracher sa bannière , si Timniinence du danger lui 
eût fait ou perdre la tête ou prendre la fuite , c'en était 
fait du vaillant roi de Erancc. 

Charles YII, encore dauphin, préludait en 14^1 a 
l'expulsion des étrangers. Dans une rencontre qu'il eut 
avec le duc de Bourgogne, Philippe-le-Bon, allié des 
Anglais , l'honneur de ia journée lui resta , et il en fut 
redevable à un drapeau mal porté. « Quand ce vint au 
«choq des deux batailles, il y evt bien Içs deux parts 
<( des gens du duc qui tournèrent le dos , et se mirent 
.<<à fuir vers Âbbe ville : mesme il y avoit jusques à 
« des chevaliers et escuyers de Picardie , Flandre et 
« Artois , qui d'ailleurs éstoient réputez d'estre assez 
a vaillans , lesquels toutesfois faillirent «» ce jour, 
(c dont ils furent depuis fort blâmez par leur prince, 
« qui^ostoit présent en la place. Us s'en voulurent excu- 
« ser, à cause que celuy qui portoit la bannière de leur 
« duc s'enfti/oit , et qu'aussi le roy de Flandre-Heraud 
« leur certifioit que pour vray le duc Philippe estoit pris 
« ou riîori , par quoy ils en estorent tous esbahis et cou- 
« sternez. Est vray que ladite bannière «Jw duc estoit 
« jpar promptitude demeurée en h m^in d'un valet.qui 
« la portoit, parce que la chose avoit esté »i précipita 
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« et hâstée qu'on n'a voit eu le temps de la bailler et 
ce confier à aucun gentiUiorame de service. Op ledit 
« valet la laissa cheoir à terre, pour la peiu* qu'il avoit 
a qu'elle ne fust perdue. £t depuis elle fust ramassëo et 
(c recueillie par un gentil^hoinme nommé Jean de Ro- 
« simbos, lequel la porta long espace de temps, et 8e 
c( rallièrent autour d'icelle bannière plusieurs gentils- 
«c hommes; mais nonobstant cela ils s'enfuirent, comme 
oc il vient d'estre dit, jusques à Abbeville.... » * 

On a de tout temps attaché un si grand prix vn 
France à la conservation du drapeau, qu'il y avait pour 
l'ofBcier chargé de le porter, déshonneur à survivre à sa 
perte. (cTaC malheur avenant d'un désavantage», disait 
une maxime de chevalerie anciennement consacrée , 
« le taffetas lui doit servir de linceul pour l'ensevelir; 
« et si c'est une vieille compagnie où il n'y a qu'une 
€c écharpe » (c'est-à-dire , si le drapeau est tellement usé 
qu'il n'y reste plus que la cravate), <c le bâton de l'eu* 
a seigne doit lui tenir lieu de cierge. » Un jeune gentils 
homme nommé Chastelier, à la prise de Taiilebpurg'^ 
durant les guerres de religion , étant sur le point de 
succomber à ses blessures, suivit à la lettt;e la uobb 
maxime. Il s'enveloppa du drapeau qu'il portait^ ei 
mourut. * • 

A ta bataille de Poitiers c< portait<la souveraine ban- 
oc nière du roy , messire Geoffroy de Chargny, pour 1» 
a plus prudhomme de tous les autres et le plus vail-> 

• P. DE Fenin, Mémoir. sur Charles VII. = * Montgeon, Alphab. 
milit. , p. 21. — Daniel, L. IX, 65. — Mazas, Yie des gr. Capit. , 

II, '200. 
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« laDt.... Fut occis messire Geoffroy de Chargny, la ban- 
« nière de France entre ses mains. » ' 

A celle de Nicopolis, la bannière Notre-Dame était 
« la souveraine de toutes les autres , et leur ralliance. » 
Elle était portée par Jean de Vienne, «qui fit merveilles 
« d'armes; mais il fut là occis, la bannière Notre-Dame 
« entre ses poings. Ainsi fut-il trouvé. » * 

Ces généreux exemples se représentent à chaque page 
de notre histoire, et ils étonneraient lûen , si elle venait 
à les connaître, cette jeunesse qui, pour ainsi dire 
étrangère dans son propre pays , ne soupçonne pas que 
les braves d'aujourd'hui puissent avoir eu des aïeux 
braves aussi, et qui ne sait rien par-delà 1789. 

Ce n'est pas chez nous seulement que la charge de por- 
ter l'enseigne nationale par excellence a été recherchée 
comme une source de considération et d'honneur. Il a été 
un temps oii ce privilège, suivant la Clironique de Wal- 
t ham , était réclamé en Angleterre par les comtes de Ches- 
ter. Les républiques italiennes du moyen âge avaient 
un dignitaire qui, sous le nom de gonfalonier^ portait 
l'étendard national. Cette charge finit par donner tant 
d'autorité que, dans quelques villes, la susceptibilité ré- 
publicaine s'en alarma. On l'y supprima , et ce fut alors 
que l'on adopta ce genre d'enseigne bizarre, nomme U 
carrocciOy que nous avons décrit et de la possession 
duquel dépendait le succès de la campagne ou de la 
guerre, parce que tous les efforts dés combattaus avaient 

pour but de conserver ou de prendre cette enseigne. ^ 

i. . ■ / 

' FsoissAJiT, Mém. , i556. =* Id. , i3g6. ;= ' Stow's, Chron. — 
Struit, Angl anc, 245. — Ménestrikr, Hist. delà Cheval.^ ch. I^. 
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La fidélité s'allie merveilleusement à la bravoure ; en 
voici un exemple : François de Cliâtillon , fils de Coli- 
gny, commandait les reistres et les Suisses en 1587. 
Obligé de se retirer après la défaite que lui fit éprouver 
le duc de Guise à Auneau ^ il refusa toute espèce d'ac- 
commodement. Il préféra une retraite périlleuse , mais 
honorable 9 à un accord qui iui semblait honteux. Le 
roi de Navarre, devenu depuis Henri IV, lui avait con- 
fié des drapeaux , et il ne voulait en faire la remise qu'à 
lui. Accompagné d'une poignée d'hommes dévoués 
comme lui, il repoussa toutes les attaques dont il fut 
l'objet. Serré de près deux fois par un corps supérieur, 
il parvint cependant à rejoindre le roi de" Navarre, et 
à lui remettre les drapeaux qu'il aidait reçus c}e lui. * 

Il y a cependant à dire sur quelques porte-enseigne 
des choses qui ne sont point à 'leur louange. Par exem- 
ple, Guillaume de Pditiers et Orderic Vital rapportent 
que ^étendard dd^ Normands, à la bataille dllastings, 
fut confié à Turstin , fils de Rollon , ou Tqustain-le- 
Moud ; mais le rôhian de Rou dit qu'il avait été offert 
d'abord à Raoul de Couches et à GauthiiBr Giffart, qui 
l'arraient successivement refusé. •• 

Au Livre III, ch. VIII, nous avons vU Châriemagne, 
dans le roman des Enfances d'Ogier, MS. du H^nif siècle, 
doinner l'oriflamme à porter à Aloris', parce «qu'il était 
grand et qu'il avait la poitrine large. ^ . 

* L'Étoile, Journal de Henri III, t. Il» p. 39. — Di^ Boùchkt, 
Génuéalog. de Goligny. =.* Guiix. de Poitiebs» Vie de Guill.-le^ 
Conquérant. — Oidbrig Vital, Hist. des Norm.,- L. III. — Lr- 
CHAUDE d'Anisy , Tapiss. de Bayeux , p. 66.== ^ Adenès, les Enfances 
d'Ogiei- , MS. de la Bibl.' Rivale. 
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» Charles le vit de grand taille et formée , 
« Bians fa et Ions , s'ot la poitrine lée. » 

Mais cet Âloris , seigneur lombard^ bieA qu'il fût 
beau, était uu traître et un lâche. Au milieu de la ba* 
taille , il avajt pris la fuite avec roriflainme. Ogier l'avait 
vu dans ce moment» lui avait fait honte de sa défection 
et l'avait contraint à revenir au combat. Charlemagne, 
qui ne cpnnais^t pa« la circonstance de cett^ fuite, 
allait <;omplime«ter Aloris sur sa valeur, quand Ogier 
Iq, désabusa. Écoutons l^ poète : 

• • • « La noble ensaigdé à Panste paintnrée 
t . ««De Saint-Denis de Frânee , k loëe, 

<c Tint Aloris : mais- h'estoit pas portée 
n Selon les poins dont elle estoit usée. 
(t El plus grant tas de la gent défaée (payenne) 
« Là avoit-ele souvent esté monstrée ) 
«De fféttt paiene eStôit mont rèd<yàtée , 
. . ; 5f D'aua ot esté souvent «nsaAgkbtés; 

.f ^S'ele iMirlaBt , 4ele éusl tost jproi^étf • 

• .. « .yp*ie raison qqe mar ert a^senéç^ . 
<( Et que n'estoit pas à son droit donnée. ** 



' t • t 



C'iest-^Qrdii?^ qu'elfe n'était point portée par uo hoioine 
d'honneur, comme elle avait coutume de l'être, et que 
si elle .4viait pu parler elle i'aurâit bieft dit. 
. , La disette. qui^ en 1096 «» faisait li^ désespoir des croi- 
sés assiégés dans Antioche, donn^ lieu à ua fiiit étrange. 
Le comte de Chartres -et dt- Bloî^ n'eut pas le courage 
dç broyer la famine. Il avait la. pré^idf^pi^ dtl Qoaset I et 
était garcle du principal éteutk^d. des'grandeis mission» 
lie rëmpêchèrent pas de qbitter la ville et l'armée , ti 
de fuir vers Constantinople avieq. ^pa, étendard , au 
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risque de se voir à jamais flétri par Tépithète de sauteur 
de corde y nom que l'on donna à ces déserteurs, à cause 
des cordes dont ils se servaient durant la nuit pour se 
glisser du rempart dans la plaine. ' 

Mais entre ce trait et celui qui nous reste à rappor- 
ter, il y a toute la distance d'une faiblesse à une infamie. 
Les Belges , préludant à la bataille de Rosbecq , ont 
porté le délire jusqu'à mettre leur principale bannière 
nationale dans les mains impures d'une femme de mau- 
vaise vie ! Sans doute le trait passe toute croyance : ct^ 
pendant il est avéré. Cette malheureuse, bien digne 
en effet d'exercer un tel empire sur de tels séditieux , 
avait persuadé aux Flamands que si elle pouvait la pre- 
mière tirer du satig d'un Français, ils remporteraient la 
victoire. Mais le sien au contraire coula le premier: 
elle fut tuée au commencement d'une action partielle, 
oii l'avantage demeura au connétaj^le de Clisson , peu 
de jours ayant Rosbecq. Voici les termes cmjieux d'une 
chronique de l'époque : «I^ie3 Flamans, w batailles or- 
« données^ vindrent contre Françoiji, et lieur bannière 
« firent porter par une feme de vie maiushonneste , 
« nommée Marie Jetrud , et fut leur sort que se pre- 
« mier elle tiroit du sang des François ils obtiendroient 
« victoire. Mais à l'assembler fut ceste feme occisez ; 
c< furent Flamans desconfiz, et furent les occiz nombrez 
c< environ i4ooo hommes. » ' 

• 
* GuiLL. Di Tyr, Hist. des Crois., L. VI. — Michaud,L. Ett, 

an. 1098. = * Gestes des nobles François depais Priam , MS. de la 

Bibliotl). Royale 10297, p. 53. — Juv. des Ursins, i382. — Mazas, 

grands Capit. , IV, 79. 
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Cette turpitude n'est point inouïe. On a vu des iti-* 
sensés de la même espèce, mais plus méprisables encore 
à cause de la différence des époques, promener dans 
Paris, sur un char, et introduire dans le repaire de la 
Convention, aux cris forcenés de Vive la République] 
une actrice de Fopéra , nommée Maillard , tenant à la 
main le drapeau de ce temps funeste, et affublée d'un 
bonnet rouge. Us la traînaient depuis la basilique souil- 
lée de Notre*Dame, où elle avait impudiquement rem- 
pli le rôle de déesse de la Raison, sur l'autel même de 
la Vierge ) source de toute pureté! Au moins quand 
Pisistrate , mu par un intérêt tout privé , promena jadis, 
sur un char, au milieu d'Athènes , la bouquetière Pbja, 
qu'il voulait faire passer pour Minerve, il ne fut que 
ridicule. Mais les Flamands de 1 38s !.... ms^is les hommes 
degSî.w. * 

' Lacrktbllb jeane, Hist. delà Convent. , IV, igS. ~ Guill<vi, 
Martyrs de k Foi, I, ai 3. — Bbaulieu, Biog. univers., au mot 
Chaumette. — Hérodote, L. I, ch. 60. — Poltm, L. I, ch. 40.— 
Val. Maximk, L. I, ch. 2. — « ATHiiiÉB, L. XITI, ch. 9. 



$>UR LKS drapeau:^. 36i 



CHAPITRE VIII. 

HiiRARCÛlE D£S DRAPEAUX. 

Il y avait un ordre dans les rangs assignes aux dra* 
peaux .a l'armée. En France, on l'a déjà dit, l'étendard 
de dévotion avait le pas sur tous les autres : celui de la 
nation sur celui du roi, celui-ci sur le drapeau du vas- 
sal, et ainsi de suite de bannière en pennon jusqu'à la 
dernière banderole de l'écuyer. Ainsi , quand une ville 
assiégée s'était rendue, si le roi avait concouru à l'atta- 
que, son drapeau était arboré le premier sur les mu- 
railles soumises '. Si le connétable avait été présent 
aussi, il avait, par sa charge, le privilège de planter le 
sien auprès de celui du roi. Mais le vassal du roi de 
France, fût-il roi lui lui-même, ne pouvait arborer son 
pavillon dans une ville prise par son seigneur suzerain. 
Avant de partir pour la croisade, Philippe-Auguste et 
Richard-Cœur-de-Lion , s'étaient donné rendez-voiis en 
Sicile. Le roi de France était déjà établi dans Messine, 
lorsque celui d'Angleterre y arriva. Guillaume-le-Bon , 
roi de ce pays , venait de mourir sans laisser d'enfans de 
son mariage avec Jeanne d'Angleterre, sœur de Richard. 
Tancrède , fils naturel du vaillant Roger, s'était emparé 
du trône de Sicile et avait refusé jusques là de resti- 

' Daniel, L. VI, 485. h ■''. 
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tuer le douaire de Jeanne, et de payer les sommes lé- 
guées par Guillaume à Henri II Plautageuet , père de 
Richard. L'occasion était favorable pour demander jus- 
tice , et Richard en profita. Taucrède voulut négocier^ 
et prit le roi de France pour médiateur. Mais durant 
les pourparlers une querelle survenue entre les soldats 
anglais et les citoyens de Messine brouilla tout. Richard 
aussitôt court aux armes, livre la ville au pillage, brûle 
dans le port les galères siciliennes , et arbore sur une des 
tours Tétendard d'Angleterre. Philippe, blessé de se trou- 
ver en quelque sorte prisonnier d'un roi qui est son 
Vassal , indigné surtout de voir flotter dans un lieu où 
il est présent, une autre enseigne que celle de France, 
donne Tordre de l'abattre sur-le-champ , et d'y substi- 
tuer la sienne. En vain Richard lui envoie dire de ne 
rien précipiter, parce «que si fon usait de violence il y 
aurait bien du sang répandu, Philippe insiste et il faut 
lui obéih Le vassal enlève son étendard, et pour ache- 
ter d^apàisei' le noble roi de France il remet la gai*de de 
la ville à leurs amis communs, les chevaliers du temple 
et les hospitaliers. ' 

Maïs voici un faiit tout opposé à celui<-là, quoique 
semblalîle, et qui eut lieu à Ptolémaïs. Léopold, mar- 
quis d*Autridîê, servait sous les ordres de Richard- 
Côèùr-de-Lion au siège de cette ville. Dans Tiih des as- 
sauts qui en précédèrent la prise, Léopold, parvenu à 
se loger sur les murailles, y avait fait placer son en- 
seigne. Richard alors dàils la position de Phîlîppe.a Mes- 

i . : . ■ ■ . ' .:»*■. 1» •• . 

' Vellv , Règoe ée Philippe II. — Hume, an 1190. — Lihcaid, 
Hist. d'Angl. , règne de Richard I**. 
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sine , comme lui , s'Indigne de co que quelqu'un ose de- 
vant lui s'égalera un roi. Il fait impitoyablement arracher 
le drapeau du marquis et le fait remplacer par le sien , 
jusqu'à ce que celui de Philippe-Auguste soit définitive' 
ment arboré. A Messine, Richard avait tort , et il ne lui 
arriva rien de fâcheux : à Ptolémais, il avait raison ^ et ce^ 
pendant il fut cruellement puni. En quittant l'Orient il 
s'embarqua, et fît naufrage dans l'Adriatique. Forcé de 
traverser l'Allemagne pour gagner l'Angleterre, il prit 
le travestissement de pèlerin : mais il se trahit lui-même 
par ses dépenses et ses prodigalités. Il tomba dans les 
mains de ce même Léopold dont il avait en Syrie arra- 
ché le drapeau, et qui, pour se venger de ce qu'il nom- 
mait un affront, le vendit à-l'empei-eur Henri VI. Les 
négociations pour sa rançon et sa délivrance furent 
longues, et ce ne fut qu'après une captivité de dix*'huit 
mois, et une absence de quatre ans, q\ie, rendu à la li- 
berté, il débarqua à Sandwich. ' 

Les querelles occasionnées par les drapeaux sont fré- 
quentes dans l'histoire. Les premiers chefs des croisés 
avaient long-temps vécu et agi en harmonie. Dans une 
circonstance, où cependant les opérations ultérieures 
avaient été réglées d'accord , Tancrède et Bohémond ar- 
rivèrent les premiers et ensemble sous les murs de 
Tarse (1097). Les habitans intimidés et jugeant la ré- 
sistance inutile, promirent de se rendre s'ils n'étaient 
point secourus dans un temps donné, et pour gage de 
leur parole, consentirent à recevoir et à arborer l'éten- 

' RiGORD . Vie de Phil.-Aug. — Hume , an i igS. — Lingard , Hist. 
de Richard T**. — Raronids , Ann. ecclés. , an. iioi. 
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dard de Tancrède. Peu de jours après , Baudouin ^ frère 
de Godefroy de Bouillon arrive, s'indigne à la vue de 
ce drapeau, et prétend que sa troupe étant la plus 
nombreuse, la ville lui appartient de droit. Il exige 
qu au moins les deux corps entrent ensemble dans la 
ville , et en partagent les habitans et le butin. Tancrède 
résiste : on en vient aux injures. Enfin on s*en remet 
à la décision des futures victimes. Baudouin les intimide 
et les tourne en sa faveur. Le drapeau de Tancrède est 
enlevé et jeté ignominieusement dans les fossés de la 
place, et on lui* substitue celui de Baudouin. 

L'année suivante Tancrède s'étant emparé de la ci- 
tadelle d'Antioche, substitua à son tour le drapeau de 
Boliémond.à celui de Saint-Gilles comte de* Toulouse, 
et le lo juin 1099 il eut la gloire de planter le premier 
l'étendard des croisés sur les murs de Jérusalem. * 

• MicHAUD, I, L. Il, *—/<£., I, L. m, IV. 
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CHAPITRE IX. 

MANIERE DONT SE PLANTAIENT LES ENSEIGNES. 

Dès l'origine des enseignes flottantes, l'usage s'in- 
troduisit de les planter durant le combat dans un buis- 
son, et, autant que cela était possible, on choisissait 
«ne place élevée. Peut-être cette coutume vint-elle de 
ce que beaucoup de rois chrétiens faisaient ériger des 
croix avant d'engager une action , et même avant de 
tenter une grande entreprise quelconque. OfWald , roi 
âaxon, en fit dresser une avant de combattre Cadwallo, 
.et il la soutint lui-même pendant qu'on la consolidait 
eu terre, et que ses soldats priaient, dévotement age- 
nouillés. La prédilection pour les. buissons était peut- 
^tre aussi un reste de l'ancienne vénération de nos 
aïeux pour les forêts sacrées où les druides conser- 
vaient les enseignes de la nation. Quant au choix de la 
place élevée ou du tertre, il était commandé par la né- 
cessité de tenir l'étendard constamment en vue , afin 
^u'on pût toujours s'y rallier. A la bataille d'Hastings, 
ctelui que le pape Alexandre II avai); donné à Guillaun^e.- 
le-Bâtard fut planté près du duc, de manière à pouvoir 
^tre facilement vu de toute son armée. * 

L'Orient uxême offre des exemples de la prédilection 
qui fait choisir les lieux hauts pour y planter des éten- 

^ 5t»utt, Anglet. ancienne, jS. — Malmksbury , p. loi . ' 
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dards, comme on les choisissait plus anciennement 
pour y prier. A Constantinople, il y a , près du mur âù 
Théodose , mais extérieurement , entre la porte du 
Canon et celle dlverne, une éminence artificielle nom- 
mée Mattepe ou Maltépé, du sommet de laquelle on 
découvre la magnifique vue de la ville et de la côte 
d'Asie. Cette éminence a de la célébrité, parce que 
Mahomet II, ou la fît faire ou en fît choix pour y plan- 
ter son étendard , dans le temps où il tenaif la ville 
assiégée. ' 

Lorsqu'une enseigne était ainsi plantée , soit dans 
un buisson , soit sur un monticule , elle était confiée à 
la garde d'un détachement qui ne la quittait plus de vue. 
Le premier soin d^une troupe victorieuse était d'ac- 
courir à l'étendard du parti vaincu. Elle cherchait à 
l'abattre, et , après y être parvenue, elle l'enlevait en 
triomphe. La bannière abattue était l'action qui seule con- 
statait la défaite , et c'est pour cela que , jusqu'au dernier 
moment, il se faisait de grands efforts de part 'et d'autre 
à l'entour, soit pour la maintenir abattue, soit pour la 
telever. « C'estoit honte de fuir un estendard demou- 
« rant debout, et aux victorieux de le laisser debout, 
« pourceque l'on n'estîmoit pas la victoire entière ne 
«pleine, sinon quand il estoît renversé; qui estoit la 
« cause pour laquelle on le faîsoit bien garder par les 
tf meilleurs hommes de l'ost. » • * 

Le roi Frédéric de Sicile courut au lieu où était 
plantée la bannière du prince de Tarentc , et l'attaqua 

• Walsh, Voyage en Turquie, p. 5i. =: ' Fauciiet, Origio., 

L II, 112. 
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si vivement que d'un coup de lance il renversa celui 
qui la portait. Elle fut abattue. Le prince voulut la re«« 
lever; mais le roi, qui ëtait jeune, leste et vaillant, 
ne lâcha point prise, et 8'opposà toujours à ce qu'elle 
fût remise sur pied. Non seulement elle ne le fut point 
mais encore le roi de Sicile, après un combat corps h 
corps avec le prince de ïarente, le fit prisonnier. 

L'infant N'Anfos de Sardaigne, en 1 3 16, voyant^ 
dans un combat contre letïomte Ner, son enseigne ren- 
versée par la chute du porte-étendard , dont le cheval 
venait d'être tué sous lui , redoubla de courage : à dé- 
faut de son épée, qui était brisée, il tira sa dague de 
sa ceinture, et combattit jusqu'à ce qu'il eût relevé son 
enseigne , qu'il tint ensuite long-temps embrassée. ' 

Bertrand Duguesclin , dès qu'il se fut emparé du 
Captai de Buch , envoya attaquer son pennon, qui serr 
vait d'étendard aux Navarrois, et qui, selon l'usage, 
était plaqté dans un buisson. Bientôt tous ceux qui le 
défendaient furent « morts ou pris, ou reculés si avant 
<( qu'ils n'en étoit nouvelles entour le buissop quand le 
a pennon du Captai fut pris, conquis et deacirez et rué 
« par terrç, » * 

De là ces expressions qu'on retrouve à tous momanç 
chez les écrivains du moyen âge: ail fi|: développer 
« son pennon , et lever et mettre tout haut sur un buisr 
« son, par manière d'étendard, pour rassembler leurs 
€( gens.... Si mirent les aucuns leurs bannières et leurs 
« pennons à cette haie, et+es armes de Bretagne tout 

* Ramond Muntaner , Chroniq. catalane, 1299. — Id. , an. i3i6. 
=:z ' Froissakt, Chron. , an f364. 
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ccea haut, sur uq buisson, pour rallier leurs gens 

« Le priace de Galles fit tenir sa bannière sur un buis- 
« son tout haut, sur une petite montagne , pour rallier 
CI ses gens. » Ainsi parle Froissart à roccasion de la ba- 
taille de Navarrette, où Duguesclin fut fait prisonnier, 
et de celle de Poitiers, si funeste à la France. 

Lorsque ce n était point un étendard proprement 
dit qui flottait au centre d'une action, c'était du moins 
un mât, et, de cet emploi, il prenait le nom d'étendard. 
M. P. Paris l'a judicieusement fait remarquer dans son 
Garin '. Nous ne pouvons mieux faire que de le copier. 
A l'occasion de ces vers , 

« Nostre Emperères fait l'estendart venir, 
« Si le fait bien de chevaliers emplir 
n £t de serjans , por le fais soutenir. » 

Il dit : «Dans nos anciens auteurs , il faut toujours en- 
« tendre par étendard le point central de l'armée , indi- 
ce que par un pa\ ou mât quelquefois fiché en terre , le plus 
<c souvent dressé sur un chariot. Voilà pourquoi, chez 
« les Italiens, il n'avait pas d'autre nom que celui de 
« carrocclo. Au sommet du mât se développait la forme 
<c ondoyante d'un dragon , dont la gueule était toujours 
« tournée dans la direction qu'on voulait donner aux 
4c combattans. D'après tous les textes que j'ai vus , et 
« surtout d'après le vers du tome I, p. 38 , 

« A Festendart les a par force mis, 

i< je pencherais à croire qu^l'estendard était ordinaire- 
ce ment entouré de vastes lices ou barrières. C'était là 

'P. Paris, U Romans de Garin leLohëraini II, i6a. 
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tf que se tenait ce que j'appellerais volontiers la réserve; 
i< c'était là d'où partaient les chevaliers pour fournir 
(c leur carrière , et qu'ils revenaient quand on les avait 
« forcés de reculer. Oës lices peuvent seules expliquer 
« le vers 

«( Si le fait bien de chevaliers emplir. » 

Toutefois nous verrons plus tard cette expression 
emplir la cornette blanche, employée au figuré pour 
dire admettre beaucoup de combattans dans la compa- 
gnie de la Cornette. Henri ly avait ,sa Cornette bien 
remplie : tout le monde aspirait à y entrer. 
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CHAPITRE X. 

EMBLÈMES DES DRAPEAUX. 

Tant que les drapeaux conservèrent la forme de ban- 
nières , ils furent sans autres emblèmes que les couleurs. 
Le christianisme avait fait disparaître les figures. Insen- 
siblement, et lorsque le nombre trop circonscrit des 
couleurs principales nefut plus suffisant pour différen- 
cier l'innombrable quantité d'enseignes qui parurent 
dans les rangs, on se relâcha de cette sévérité. Ce fiit 
la croix qui parut d'abord , et la couleur de cette croix 
servit ensuite à distinguer les nations. Les emblèmes, 
les chiffres, les figures de toutes les sortes, se multi- 
plièrent à l'infini. Enfin les armoiries et les devises 
survinrent , qui envahirent les fonds des enseignes de 
guerre. 

« Charlèmagne est représenté à Rome en l'église de 
« Sainte-Suzanne , en un tableau à la mosaïque , où il 
« est à genoux devant saint Pierre , qui lui met entre 
« les mains un étendard bjeu parsemé de roses rouges.... » 
Il serait singulier que ces roses eussent dans le drapeau 
de saint Pierre la même signification que dans celui 
de l'idole d'Irminsul, dont Charlemagne lui-même abat- 
tit le temple à Éresbourg en Saxe , et qui paraissaient 
faire allusion au peu de durée de la gloire militaire, 
suivant les iconologues. ' 

' DucANGE ; Dissert, sur Saint-Louis. 
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Les Grecs du bas empire , au lieu de bannière^ 
avaient une figure ou image en relief de la Vierge. Cette 
image tomba au pouvoir de Pierre de Brassy , gentil-* 
homme de Beau vais, en 12049 peu de temps avant la 
prise de Constantinople par les Latins. 

Le drapeau que le pape lunocent III envoya en pré« 
sent au roi de Hongrie en 1 2o5 , et qui constituait alors 
l'étendard de saint Pierre, était chargé de la croix et des 
clefs de l'Eglise. 

Lorsque les provinces et les villes du royaume de 
France se doanèrentdes armoiri^,. elles y firent entrer 
probablement les figures représentées sur leurs ensei- 
gnes. C'est ainsi que la Normandie a un léopard, la ville 
de Paris un navire , etc. # 

Nos rois ont eu long-temp$ coutumç de tenir cour 
ouverte le jour de Saint-Michel, qui était considéré 
comme l'ange tutélaijre du royaume. Charles YI avait 
toujours son image devant les yeux. Il la mit sur sçs 
enseignes. Nous avons parlé deqiielques autres emblèmes 
au ch. P' de notre Livre* II. J^ous n'y reviendrons pas. 
Mais nous ne pouvons passer sbus silence celui des 
premiers luthériens. Thomas Muncer, disciple du fou- 
gueux et criminel auteur de tous les maux du monde 
chrétien depuis trois cents ans , avait pris sur les paysans 
de la Saxe assez d'ascendant pour leur persuader de 
s'armer afin d'obtenir la communauté des biens et l'ég^ 
lité absolue. Ils marchèrent sous un étendard où était 
peint un arc-en-ciel, symbole, disaient-ils, du bonheur 
futur des hommes. Les princes de Saxe, de Hesse et de 
Brunswick, avant de combattre ces fanatiques, connus 
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SOUS le nom d'anabaptistes conquérans , voulureot 
essayer les voies de la douceur. Les paysans ébranlés 
allaient se soumettre et rentrer dans le devoir, lorsqu'un 
arc-en-ciel , semblable à celui de leurs drapeaux , vint à 
briller dans la nue. Ranimés à cette Vue, ils se croient 
assurés de la victoire , et courent au combat. Leur dé- 
route fut complète. Plus de six mille de ces assortons de 
Luther^ pour parler comme Mézeray , restèrent sur le 
champ de bataille. Leur général fut pris le lendemain 
et ijgnominieusement pendu. Il subit son sort avec une 
insigne lâcheté, selon les ups, et, selon d'autres, il 
reconnut ses erreurs, et en témoigna le plus grand 
repentir. * 

Boileau , dans l'épître au roi , personnifie le Rhin; il 
lui fait dire aux Bataves : 

« Est-ce ainsi que votre âme, aux périls aguerrie, 
(V Soutient sur ces rémpiarts Phonneur et la patrie? » 

C'est une allusion à l'ancienne devise des drapeaux hol- 
landais, Pro honore et patria, qui caractérise celte 
nation, et même aujourd'hui plus que jamais. 

' DucANGx, Dissert, sur Saint-Louis. — - Hist. de Constant., L. I. 
•^ BcHiToif, Enseign. de guerre, iSg. — Morakd, Histoire de la 
Sainte -Chapelle, i33. — -C^trou, Hist. des Andbapt. — Martin du 
Bxllàt, Mémoir. , iSi5, — Robirtson, Hist. de Charles-Quint, 
IV, 99. — Pluquit, Dict. des Hérésies, au mot Andbe^L — Wkiàs, 
Biog. univ. , au mot Muheèr. 
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CHAPITRE XL 

LANGAGE D£S DRAPEAUX, ET PARTIGULlàBEl^IfiNX 

OU DRAPEAU BLAirO. 

De temps immémorial, les drapeaux ont eu un lan-? 
gage; non seulement ils ont sei:vi de signaux, comme 
on l'a expliqué , Liv, P', chap. 8 , mais, on est convenu 
que leur érection ou leur couleur d^n^ telle circon-* 
stance donnée signifierait telle çhosç. Ainsi le blanc, 
selon la remarque de saint Jérôme, fujL universellement 
adopté comme symbole de la joie et du bonheur, eteq 
France particulièrement comme faisant naître Içs i^ée^ 
de liesse et de sauveté. 

En effet, le sentimept de paix et de sécuritéqu'inspire 
le blanc, semble inné d|ms le.cœur de ^ho^lme. Avant 
même que la civilisation l's^it façonné, i^J^ nourrit déjà. 
Les navigateurs en opt fait mijle fois l'expérience au* 
près des peupls^des les plus ignorées et des insulaires 
les plus barbares. Tout i;éçemment encore , c'est-à-dire 
en mai i83o, VAmériçain.MQ\vell, capitaine du navire 
V Antarctique, naviguait daixs rOcéanie. (1 fit l£^ décou- 
verte xl'up groupe de petites îles dpot les babitans, 
hauts de six pieds, piresque ausi^i noirs que des nègres 
africains et tsttoués dfune n^anière effrayante, mon- 
taient un grand noii^bre de çanpts légers. Us se te- 
naient d'abord à trois cents pieds du navire, et parais- 
saient n'oser s'en approcher. Mais un pavillon blanc 
hissé à propos leur inspira aussitôt de la confiance<, et 
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ils s'avancèrent davantage. Alors on fit briller à leurs 
yeux des colliers de verroteries, et ils abordèrent a^i^c 
sécurité. Il est si vraisemblable qu^ils n'avaient jamais 
vu d'Européens , que tout , sur le navire , fut poiur eux 
l'objet de la surprise ou du plaisir; qu'à l'aspect de leur 
figure dans un miroir ils éprouvèrent une grande ter» 
reur, et qu'à l'explosion d'un peu de poudre sur le pont 
ils tombèrent tous à >plat ventre. Cependant , sur ces 
hommes de la* nature ^ et qui ne connaissaient rien , la 
vue du drapeau blanc avait exercé son empire accou- 
tumé. Des reliions d'amitié s'établirent bientôt entre 
eux et l'équipage. Mais la bonne intelligence ne fut 
pas de longue durée. Ces bons sauvages , que la niai- 
serie philosophique exdlte avec une èmpha^ si ridicule^ 
n'aivaiént pomt , eux , afbôré pavillon blanc. Un jour 
que vingt et un matelots étaient descendus à terre , ils 
furent tout à coup enveloppés par tw>is cents de ces in- 
sulaires, qui en égorgèrébt quat<âfze.> Lé capitaine^ 
cruellement puni de sa confiance, s'élôigda avec hor- 
reur de cet archipel funeste, qu'il nomma tle^ dn Mas- 
sacre ,^et appareilla pour Manille, d'où it révint bientôt, 
avec on renfort , tirer Tengeance des assassins. ' 

« Nous n'avons vu debout ,' écrivaient de Grèce , fe 
« 5 juin 1 83o , MM. Mtchaud et Ponjoulat , qu'une 
fc mauvaise baraque^ oîi de pauvres gens vendent du vin 
« aine passans. Au-dessus de cette baraque flotte un dra- 
« peau blanc , semblable au sigtial de détresse qu'où ar- 
« bore après le naufrage. Dans tout TOrient , le drapeau 
« blàâc est le signal de la paix, et c'est de ce drapeau 

^ Bollietin 4e la Soc. de géograph. , XIX, {>. 261. 
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«( que la Ghrèce attend aujourd'hui sen salut. Puisse^Nil 
« porter booheur à la. cabane hospitalière ! » ' 

Ji la guerre, lorsqu'une place assiégée est réduite an 
point de ne pouvoir plus tenir , et qu'elle veut se ren*^ 
dre, elle l'exprime en élevant' un drapeau sur le lieu 
de son enceinte le plus apparent pour l'ennemi. Cèsli 
ordinairement un drapeau blanc. U en fut ainsi à Har-, 
fleur lorsque cette ville, depuis trop longtemps an- 
glaise^ retomba enfin au pouvoir de Charles Vil. Le 
gouverneur ^anglais, après six jours d'une 'belle défensB 
contre une attaque terrible , arbora le paVillon blanc v 
et descendit eo pertonne remettre les clefs dé -la ville 
au général français. Dunois, maître Jdésoomais .de Im 
place, monta au phare ^ et substitua le drapeau fVançati^ 
à la. bannièf e d'Atagleterre que £enri Y y avait autres 
fois plantée d^ ses propres miâùs.^ , -y.- 

L'amiral « Doria , ooraman^lant pour Charlii9s*Quint 
une Boite anglaise j attaqua en i5'3â la ville de Ck>i*on, 
occupée par les Turcs, il la poussa 'si vivement qu'elle 
fut bientôt cdntrainte à denumderxm'e capitulation ;'Dn 
drapeau blanc éployé fut le «gne dont elle fit uâag# 
pour &ire comprendre sa détresse et so'n vœu.'Ne^s 
verrons bientôt la. tnâme drapeau employé une seconde 
fois paf la même ville dans une conjopcture. semblable. ^ 

A la mer, il n'est pas de rigueur que le drapeau d'un 
navire 'pariementabre soit Uanc<, Assez souvent ce iia«' 
vire porte celui de st propre nation en poupe, et celui 
de la nation ennemie à l'extrémité de son grand mâti 

' CorreapoocUlice d^Orîe&t, l, 43..=;;= ' D^ifitty Milice franc., 
L. Vin, 6ao. — UUàSy Vie des gr. capil. , VII , ao3. := ' Coio- 
?ifiLLi, Descript. de la Morée. 
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Ce navire n'est point arme en guerre , ^^ ^^ ^^^^ porter 
aucune espèce de. marchandises ^.iJjlsiatic journal, 
dans la. relation qu'il donne du voyage fait par le navjre 
anglais le Sylphe 9 saxt les cotes de la Chine, en i83o, 
raconte qu'une. jonque chinoise en péril, et dont il eut 
le bonheur.de sauver l'équipage, avait ariboré pour si- 
gnal de détresse un pavillon blanc traînant dans l'eau.* 
La bannière d'un, chevalier était d'un si grand prix 
pour lui qu'il ne la perdait guère t qu'avec la v^ie. Ainsi 
la:voir dans. les mains d'un autre signiâait: qu'il était 
mort. Henri de Transtamare , mr le conseil de .Bertrand 
Duguesclin , employa ce cruel langage pour apprendre 
aiix.babitans de Tolède assiégée, que Pierre:, son compé- 
titeur et son, frère, n'existût plus,. et qu'ils n'avaient 
riefi: de mieux à faire que de se rendrCé (cLe gouver- 
<r neur ne voulut point déférer à cette nouvelle , se pei> 
«:suadant que cette enseigneétoit contrefaite 9; et que 
ce c'étoit un piège qu'on luy avoit tendu ipour l'obligera 
«ae rendre sur ce leurre 'grôsdejp. Iljura' qu'il ne.reo- 
<f .droit la place qu'à son maître , Pierre, fleuri répon^ 
«dit à ce commandant que, si dans i quatre, jours il. ne 
ff^ kii apportait les defs de Tolède , il le ierbit traîner 
«mort sur la claye tout autour de la. ville .^ comme il 
« altoit ordonner qu'on fit de l'étendard dé Pierre^ £n 
«effet, après l'avoir &it promener Ipug-tetups sous les 
a murailles de Tolède, couché contre terre , il le fit 
« déchirer aux yeux des assiégez^ et jetter dans un 
<r fossé. » ^ . 

' LuHiBR y au mot ParUmentairt. s= ■* Nouv^es Annales des 
Voyages, 3* série y T. Y, p.. 60. = ' Anciens mémoir. sur Dognes^ 
din, chap. 5o. 
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CHAPITRE XII. 

DRAPEAU irOIRj ET SOIf I.ANGAGE. 

I . • • 

Dans les drapeaux,, le noir exprima de bonne heuna 
et presque toujours le contraire du blanc, La détresse , 
la révolte, la terreur, la peste, la vengeance, la mort, 
s^expriment piar le drapeaq noir. Les Athéniens consi- 
déraient si bien comme perdue pour eux sans retour 
les enfans qu'ils env9yja{ei\t en tribut au. minotaure de 
Crète , que. Iç vaisseau qui les portait avait toujours.des 
voiles noires comme expression anticipée du deuil pu- 
blic. Quand Thésée se fut offert pour aller combattre 
le monstre, Egée, père du héros, plein de con6ance 
dans la valeur qu'il avait déjà tant de, fois montrée, 
donna au pilote une seconde voile , mais blanche selon 
Plutarque, et pourpre selon Simonide, qu'il lui comr. 
manda de hisser à son retour , si son £1$ 4:*e,venait vain- 
queur au port de Phalère. Mais la pi;emière chose quf ,^ 
dans l'ivresse de la victoire, oublièrent et le pilote et 
le héros, ce fut la recommandation, Egée^ ne voyant 
au loin que la fatale voile npire, ne douta plus de son 
malheur, et n'y voulut point survivre. H se précipita 
dans la mer qui, depuis, porta son nom. ' 

Les premiers croisés, après s'être emparés, d' Antioche 
en 1098 , ne tardèrent/pas à s'y voir assiégés à leur tour. 
Ils furent en peu de temps réduits par la famine à un 

* Plutarqui , Vie de Thésée , ch. ao , 26, 
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tel excès de misère, qu'ils prirent la généreuse résolu- 
tion de sortir de la viHe pour tenter la chance d'une ba- 
taille. La citadelle d'Antioche, placée au sommet de la 
montagne, était toûjôur» restiée au pouvoir des Turcs, 
qui de là pouvaient observer tout ce qui se passait dans 
l'intérieur de là ville Au mouvement qu'ils aperçu- 
rent parmi les chrétiens , ils devinèrent leur dessein. 
Us en prévinrent les assiégeans en atix^ànt dànâ la ci- 
tàdelle un- large drapea'u noit*. Itk bataille eut lieu en 
effet. Son résultât fut là réduction dé là cit!adèlle et 
l'entièVe destllictîôh de l'armée des infidèles , qui y pé- 
rirent au nombre de cent mille. ' 

A Antioche, le drapeaii noir nV servi que comme un 
signal ordinaire : nous allons le voir employé comme 
signe de dett-ésse. 

Pendant que Simoti de Mohtfort, chef dé Ta croisade 
contre' les Albigeois-, assiégeait Beaucaire en 1^216, les 
habitant de cett^ ville, par une combinaison singulière, 
assiégeaient à leur tour lé château renfermé dans leurs 
propres murs, et qu'occupstit une partie dès troupes 
du comte de Montfort. La position de ce corps était 
fort critique. TÇul secours ne pouvait' lui parvenir. Ua 
jour que, du sominet de leur éhâtèau , les gens dû comte 
virent arriver aux assiégés (Se la ville un renfort qui 
achevait de leur ôter à euj^-mêmes tout espoir de déli- 
vrance , ils le firent savoir à Montfort par rérection 
d'un drapeau noir. Le comte se vit contraint d'aban- 
donner le isiége. • 

' Orderic ViTAi,, Hist. de Normand., L. IX. — Albert d'Aiï, 
L. IV. — MicHAUD, L. III , 3i8. = ' Mémoires anonymes, gaen^ 
des Albigeois , i3i. , r 
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' Pierre d'Aragon faisait la guerre en Afrique. Il vit 
un jour aborder dans le port où il était, deux barques 
à pavillons noirs, montées par des Palermttains : ils ve-^ 
naient lui demander son appui contre le roi Charles 
d^Anjou , et lui offrir la couronne de Sicile. Cette pre- 
mière ambassade n'ayant pas réussi, les Siciliens lui 
renvoyèrent plus tard a autres députés vêtus de noir , 
dans des barques à voiles et à pavillons noirs, pour le 
supplier de venir les sauver d'une mort certaine. Le rot 
d'Aragon partit enfin ^ arriva heureusement en Sicile, 
et y fut couronné roi le a septembre 1182.' 

D'autres fois le drapeau noir a été adopté «n signe 
de deuil. 

Jeannin ou Jean de Médicis, surnotnmé l'invincible y 
blessé à la cuisse d'un coup de feu , fut transporté à 
Mantouc pour y àubir l'am^tation. « On luy annonça 
« l'àrrest , et qu'il falloit avoir des gens pour le tenir 
c< ferme , et luy couvrir U face. et les yeux. Il leur dit : 
« Coupez hardiment, et^il ne me fault point personne 
ce pour me tenir,... par quoy, coupez... £t lui*mesmeprit 
ce la bougie, et la tint tant qu'onr la luy couppa, le- due 
€( de Matitoue estant présent. » Tant de courage était 
digne d'aune fin plus heureuse : il mourut en 1 326 des 
suites de cette opération* a Et comment faut-il que je 
<i meure ici entre des emplastres ! » s'écriait-il doulou- 
reusement. Là troupe de ch6vau-4égers qu'il comman^ 
dait, pour témoigner son regret d'une telle perte, ar** 
bora le drapeau noir, qu'elle conserva depuis. Elle prit 
le nom de bandes noires qu'avait porté la troupe dt\ 

' Bamon Muntanbr, Ghroniq. catalane, ch. 54, ^2 
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duc <de Gueldre , Dommée les lansquenets , détruite à 
Pavîe, et dont les drapeaux étaient noirs aussi. Bran- 
tôme dit cependant que ses. troupes étaient appelées 
bandes noires de son vivant, parce que lui-même leur 
avait donné des drapeaux noirs en signe de deuil de la 
mort du pape Léon X dont il jetait neveu. * 

Lorsque Jeanne de Naples eut fait assassiner André., 
son mari, elle fut attaquée par Louis, roi de Hongrie, 
frère d'André. Le roî partit de Bude à la .fin de i3479 
suivi de sa noblesse ralliée sous un drapeau noir où il 
avait fait peindre le meurtre de son frère. * 

C'est sous un drapeau noir aussi que Cliarles Y, roi 
d'Espagne, rallie aujourd'hui sa noblesse, c'est-^à-dire 
tous les hommes fidèles et braves de son royaume. Les 
emblêmjes de ce drapeau sont une tête de mort et des os 
en saatoir , 'l'inscription est : La victoire ou la mort 1 

Nous parlerons bientôt des drapeaux pria à la journée 
de Guastalla, et qui furent apportés à Parisi Ils avaient 
tous des cravates noires, en signes de deuil. 

Tamerlan mettait sur sa tentç un drapeau pai:^ la cou- 
leur duquel on connaissait en temp3 de guerre la dispo- 
sition, soit de rigueur, soit de clémence où. il se trou- 
vait à l'égard de ceux contre lesquels il combaltait 
Lorsqu'il assiégeait une ville, il arborait le premier 
jour, un drapeau blanc pour marquer qu'il permettait 
de recourir à sa miséricorde. Lé second il y substituait 
un drapeau rouge, et cela signifiait «que les . habitais 

'Brantôme, discours 33*, I, 246. — Martin Dubellay, L. III. 
— Gaillard, Hisl. de'François I*% L. II. — Art de vérifier les dat€% 
YI , i56. =: ' Çiog. universelle,. i|u mot Jeanne V*^ 
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paieraient de leur vie la témérité avec laquelle ils 
osaient mettre obstacle à sa marche victorieuse , et en- 
fin le troisième jour un drapeau noir annonçait que le 
temps de la clémence était passé, et que la ville était 
destinée à périr saccagée. 

D'un barbare qui consacra sa vie à Tefïusion du sang 
humain^ de Tamerlan, à la révolution la transition est 
naturelle. « En qS, un nommé Vincent, né dans une des 
« prisons de Paris, dont son père était concierge, prêcha 
<c publiquement au club des Cordeliers que la France 
« était trop peuplée pour être constituée en république, 
(c et qu'il fallait égorger un tiers de ses habitans pour 
a mettre les autres plus à l'aise. Ce projet n'était point 
i< un vain propos de l'espèce de ceux qu'on débitait 
« souvent dans les clubs : on se mit en devoir de le réa- 
« liser. Voici le moyen que fît adopter Vincent dans 
ce une des séances des Cordeliers. Ceux qui ont vécu 
ce dans ces temps affreux, se souviennent que le^ pro- 
ie priétaires et les locataires des maisons de Paris 
« avaient été obligés d'afficher à la porte d'entrée de 
ce chacune d'elles, le nom des personnes qui les habi- 
« taient. Vincent imagina et proposa à son club de faire 
« une procession de ceux des patriotes qu'on appelait 
« solides^ c'est-à-dire de l'espèce qui avait assassiné aux 
« journées des !i et 3 septembre. Cette procession , 
ce précédée d'un drapeau noir, se serait arrêtée à la porte 
ce de chaque maison , et sur l'inspection des noms qui y 
« étaient affichés, on aurait égorgé les personnes dont 
« on avait résolu de se défaire. » A quelques jours de là, 
Vincent, selon l'usage des révolutions, fut dévoré par 
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les siens. Enveloppé dans la conspiration d'Hébert, il 

fut exécuté le a4 ^^^ '794 9 V^^ ^^ plus mécbans 
que lui, apparemment. * 

Il semble que le drapeau noir soit l'expression obli- 
gée de l'espèce de bonheur dont les révolutions dotent 
les peuples. Il a été déployé à Lyon le 2a novembre 1 83 1, 
il Ta été dans les cinq jours de massacre d'avril iSS^ 

a Le feu a commencé hier à quatre heures du soir 

« Les boulets rouges ont incendié le quartier de la porte 
« Saint-Claire. Les bombes ont commencé leur effet à 
« dix heures du soir. Il n'a pas été conséquent jusquâ 
<c minuit, mais à cette heure, il s'est manifesté le plus 
m terrible incendie vers le quai de la Saône : d'inn 

« menses magasins ont été la proie des flamines Oa 

<c assure que Bellecour, l'Arsenal, le port du Temple, 
c( la rue Mercière, la rue Taupin et autres rues adja- 
« centes, sont totalement incendiées. . , , . On a. arboré 
« sur les clochers le signe de la persistance dans la ré- 
« bellion, le drapeau noir. Cette nuit a eu un caractère 
« de sé^rité qui a peu d'exemples : on a souvent croisé 
« la baïonnette. » 

D'où est donc tirée cette efirayante relation? qudk 
date portent- elle? Hâtons-nous de répondre, car ob 
pourrait s'y méprendre et la croire d'avril i834* ^^ 
est extraite du Moniteur, le 3ô août 1793. La tyrannie 
change de forme , les tyrans changent de oom ; mais 
leurs œuvres sont toujours les mêmes. 

' Hist. des Tartares , Lejrde, 1716. -^ ^ographie «niveneUe, as 
mot P'mcent, 
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CHAPITRE XIII. 



DRAPBADX APPENBtTS AUX VOUTES DES ÉGLISES 

DAKS LE MOYEN AGE. 



Il n'y a point d'homme qui soit à l'abri d'un revers 
de fortune. Ce qui arriva quelquefois aux porteurs 
d'enseignes de l'antiquité a pu arriver h ceux des temps 
plus rëcens. Quelque scrupule qu'on ait apporté à ne 
confier ces fonctions qu'aux plus vaillans , il s'est perdu 
souvent des drapeaux, et la gloire d'en faire la con- 
quête a même été considérée grande en proportion de 
la valeur que l'on reconnaissait à ceux qui les avaient 
portés. Il était donc naturel que l'antique usage du pa- 
ganisme se perpétuât chez les clirétiens , dont les en« 
seignes d'ailleurs étaient sanctifiées par des cérémonies 
religieuses, et que i'on ofA'ît au Dieu des armées les 
drapeaux conquis, en actions de grâces de là victoire 
dont on était redevable à sa protection. Voici quelques 
uns des nombreux exemples que l'histoire a recueillis de 
cette consécration. 

Pépin-le-Bref ayant conquis l'étendard oinannièré^ 
d'or de Gaiffre, duc d'Aquitaine Fan ^63 , en fit hom- 
mage à l'église de SaintrMartial de Limoges. ' 

Après sa victoire sur Harold, Guillaume-te-Conqué-* 
rant , entre autres présens qu'il envoya au pape , et qui 
consistaient en sommes immenses d'or et d'argent, et 

' Anonyme, anno jGZ. — Fauchet, de la Milice, L. II, iia^ 
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en ornemens qui auraient paru précieux à Byzance 
même , dit l'historien , on remarquait surtout la fameuse 
bannière du roi vaincu, offrant l'image d'un hoiAme 
armé. Elle était toute tissue d'or pur. Elle fut déposée 
dans une église pour constater une conquête entreprise 
sous les auspices du chef de la chrétienté*' 

Dans la première croisade , il se donna , le i a août 
1099^9 une grande bataille près d'Ascalon , entre les 
chrétiens et l'émir de Babylone , nommé Clémens« Au 
commencement du combat, Robert, duc de Normandie, 
attiré par l'éclat d'un étendard dont le bâton était re- 
couvert d'argent , terminé par. une pomme d'or , se 
précipita courageusement de ce côté, certain d'y trou- 
ver l'émir en personne. En effet, il le joignit , le blessa 
mortellement, et s'empaia de sa bannière, dont la va- 
leur se trouva, être de vingt-deux marcs* Vt la consacra 
au Saint-Sépulcre.^ Selon une autre version, celle de 
Robert Wace, ce fut dans l'église- de l'abbaye Sainte- 
Trinité, à Caen', que le fils de Guillaume déposa 'son 
glorieux trophée. * 

Un des seigneurs de Sablé , au retoiir de la croisade, 
oii il avait signalé sa valeur, fit hommage à l'église de 
son principal domaine, des enseignes qu'il avait con- 
quises sdN les infidèles.'^ 

* Guillaume de Poitiers, Yie de Guillaume-le-Conquérant. -^ 
Strutt, Angiet. ancien, et modem., p. 74, î^'45. — DelAkûe, Re- 
cherches sur la Tapisserie de Bayeux, 69, gi « := * Robskt , moine, 
L. IX. — Orderic Yital,.L. IX. —-Albert o'Aix, L. VI. — Roroaa 
de Rou. — Delârue, Essais hist. sur Gaen. — Jolimoht, Descript. 
des monum. du Galvados, 20. =: ' Hist. dé Sablé, Généalog. des 
seign. de Mayenne. 
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En 1 2 II , un Mammolin, c'est-à-dire roi des rois, qui 
était roi des Sarrasins, attaqua les frontières d'Espagne. 
Il fut vaincu par les chrétiens que commandait le roi 
d'Aragon. Sa lance et sa bannière , ëtant tombées au 
pouvoir du vainqueur, furent envoyées au pape, qui 
les fit suspendre dans Téglise de Saint-Pierre. ' 

En parlant des princes qui se plaisaient à porter eux- 
mêmes leur étendard , nous avons dit que don Pèdre II, 
roi d'Aragon , avait perdu le sien, avec la vie, à la ba- 
taille de Muret, en 12 13. Simon de Montfort, en mé- 
moire de ce grand triomphe , envoya l'étendard de don 
Pèdre à Rome, où il fut suspendu dans le château 
Saint-Ange. 

•t Nunc cum vexillo Ronutnà pendet in arce. » ■ 

Les douze drapeaux pris par le connétable Mathieu II 
à la bataille de Bouvines, lui avaient été laissés par 
PhilipjJfe-Auguste comme monument de sa valeur. Réu- 
nis en faisceaux, ils ornaient la chapelle du château 
des ducs, à Montmorenci. Us y restèrent cent cinquante 
ans environ , c'est-à-dire jusqu'au grand et universel 
pillage des châteaux, par la Jacquerie. ^ 

Au milieu du xiii** siècle, l'empereur Frédéric entra 
en Italie à main armée. Crémone et se» dépendances 
prirent son parti. Milan lui fut contraire. La lutte dura 
long-temps et avec des succès divers. Les enseignes 
étaient de celles dont nous avons parlé sous le nom de 
Saint-Carrouze, et que les Italiens nommaient il car-' 

' GniLL. LE BiSTOHy Vie de Phil.-Aag; , an. i3ii.=: * Id., Pht« 
lippâde, chant YIII. =: ' Mazas, Hist. de France > II, i56. 
I. a5 
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roccio. Les Milanais y perdirent le leur en i a49 > au 
siëge de Oorgeroles , et eurent le malheur de le voir 
suspendu dans l'église métropolitaine de Crémone. « Et 
a si f u pris le carfbs de Melan et portés à Crémone , et 
c mis en la mère yglise de la cité. lie carros si est li le 
a grant estendart que Ton met sor un char à quatre 
c roués. » ' 

Ce triomphe des Crémonais fut comme une compen- 
sation de l'afTront qu'ils avaient essuyé en rigt de là 
part des Brescians. A la sanglante journée de Rudiano, 
ife perdirent leur carroccio , qu'ils eurent la douleur de 
▼oir suspendu par les vainqueurs aux voûtes du palais 
Broletto. Mais ce symbole de la liberté religieuse et 
guerrière des républiques italiennes du moyen âge a 
été, comme de raison, détruit par les patriotes mo- 
dernes, en même temps que le portrait de cette Brigitte 
Avôgadro qui , à la tête des femmes de Brescia , reooussa, 
en 141^9 l'assaut donné à leur ville par le redoutable 
Piccinino. 

Dans la cathédrale de Sienne, ouvrage de plusieurs 
époques, mais dont l'ensemble doit remonter au xiii* siè- 
cle , on conserve encore deux antennes du carroccio de 
Florence, pris par les Siennois le 4 septembre 1260. 
Cet étendard avait été bravement défendu par un vieil- 
lard de soixante-dix ans, nommé lean Tornaquinci, qui 
voyant. la déroute des siens, excita ses compagnons et 
son fils à ne point survivre à la ruine de leur patrie. Ils 
périrent tous en combattant. Dans les fêtes auxquelles 

' BKRNinm LK TttfsMniJR , c<mtiainrt9Mir de GlittalnM de l>r. 
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icette victoire donna lieu à Sienne, le carroccio enlevé 
figurait chaque année , tiré par-derrière. * 

Il paraît que , dans les fréquentes guerres de ces ré- 
publiques, tout devenait matière d'un trophée. Le poëme 
de Tassoni, la Secchia rapita, n'a pas d'autre origine. 
Les Modénois pénétrèrent un jour dans Bologne , et s'y 
-étant emparés du seau d'un puits , ils le suspendirent 
dans un de leurs édifices publics. Lalande vit ce sin- 
gulier trophée en 1766 dans un lieu obscur et humide 
de la Guirlandina, tour de il Duomo de Modène. ' 

La Sicile n'est pas le seul pays qui ait exercé sa ven- 
geance sur les Français par un massacre général. Les 
Belges ou Flamands étaient dignes de renouveler 
l'exemple donné par la perfidie italienne , et ils le firent 
en 1 3o2 . Plus de trois mille Français, reconnus préalable- 
ment pour tels à l'impossibilité où ils étaient de prononcer 
ces mots flamands , schill end vriendy bouclier et ami , 
furent égorgés sans pitié à Bruges, à Courtrai, etc. , dans 
une seule journée, comme, vingt ans auparavant, les Sici- 
liens avaient égorgé tous les Français qui n'avaient pu 
prononcer le mot ciceri, des pois; ou comme plus an- 
ciennement, en Judée , ceux de Galaad massacrèrent au 
gué du Jourdain quarante-deux mille hommes de la tribu 
d'Épbraïm , qui ne purent prononcer purement le mot 
^chibboleth y un épi. Pour comble de malheur, le$ suites 
du crime des Flamands furent encore plus funestes pour 
les Français que le crime même ne l'avait été. Philippe- 
i«-Bel ayant voulu en tirer vengeance , ne fut pas secondé 

' Lalaidk, Yoy, en Italie, II, 197. — Valéry, idem^ I, 242 ; 
ÏV, 271. 
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par le succès. Il fut dë&ît dans la personne de ses liente- 
nans à la bataille de Courtrai , autrement dite de Gro- 
nÎDgue ou des Éperons. Les historiens disent que vingt 
mille Français y furent tués , que les Flamands y ramas- 
sèrent plus de quatre mille paires d'éperons dorés, et 
qu'ils en suspendirent cinq cents dans l'église de Cour- 
trai. Charles VI, il est vrai, tira, quatre-vingts ans 
après, une cruelle veogeance de cet affront. <c Connois- 
à sance vint au roi qu'il y avoit en la grand église Notre- 
« Dame de Courtray une chapelle en laquelle il y avoit 
« largement cinq cents paires d'éperons dorés, et ces 
tf éperons avoieut jadis été des seigneurs de France qui 
<c avoient été morts en ladite bataille de Courtray, l'an 
ff i3o2; et en faisoient ceux de Courtray tous les ans, 
ce pour le triomphe, très grand solemnité. De quoi le 
« roi dit qu'ils le comparroient (payeraient) ainsi qu'ils 
« firent : et qu'il feroit mettre la ville, à son dépar- 
a tement, en feu et en flambe; si leur souviendroit aussi 
« au temps à venir comment le roi de France y auroit 
« été.» ' 

Faire porter la peine d'un crime aux desceâdans des 
coupables est à la fois uue injustice et une atrocité. Il 
suffisait d'enlever les éperons. Mais en toutes choses 
Élisons la part des temps, sans chercher une autre 
excuse. 



' GoETHALs VxRCRUTSSEif , Bataille de Courtray, ig. -_ — Mimt 
Annal, de Flandre, i5o2, p. ga. — Dkwss, Histoire générale 
de la Belgique, III, iSy. — Vhlly, VI, 365 — Art de vérifier 
les dates, XVIII, a4o. — Jages, ch. XII, v. 6. — Fiotssiir, 
ChroD. , i58a. 
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Nous nous sommes souvent exprimé avec amertume 
à l'égard des Flamands. La haine qu'ils nous ont de tout 
temps portée en est une des principales causes, et nous 
allons prouver, par un exemple récent, que ce sentiment 
vit encore en eux. Après la leçon cruelle qui leur fut 
donnée par Charles VI , on eût pu les croire guéris du 
besoin d'insulter à nos désastres ? £h bien ! il n'en est 
rien. En i&3i, et depuis qu'une conformité de doc- 
trines politiques les unit au gouvernement nouveau de 
la France , ils ont élevé un sacellum octogone , ou petite 
chapelle dédiée à Notre-Dame de Groningue , précisé- 
ment au milieu de l'ancien champ de bataille. Us y ont 
écrit, en lettres d'or, les noms des principaux chefs 
français tués dans l'action, et afin que rien ne manquât 
au caractère de l'insulte , ils ont suspendu de nouveau , 
au milieu dé la voûte , un éperon doré de chevalier, ca- 
ché sans doute par quelque séditieux du temps dans les 
profondeurs d'un palais de Courtrai , pour le sous- 
traire, aux hautes investigations du roi de France. * 

Que la France d'hier ne ressente pas les affronts in- 
fligés à la France monarchique et ne se charge point de 
les venger, il n'y a rien que de conséquent à cela. Qu'en 
i833, son armée d'Anvers voie l'humiliant trophée de 
Courtrai relevé, et le respecte, c'est conséquent encore ; 
mais qu'elle passe et repasse quatre fois sur le théâtre 
de la plus décisive défaite de la France impériale, et 
qu'elle laisse debout le monument de Waterloo, lorsque, 
dans d'autres temps, une armée de l'empire avait fait 
justice de la colonne de Rôsbach, si chère à Voltaire, 

' GoBTHyVLs Yergruyssem ,' Bataille de Courtrai ^ p. 54- 
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voilà ce qui paraît à peine croyable ! Quelle part faire 
au temps où se donne l'exemple d'une pareille làeheté? 
L'un des premiers faits d'armes de Dunois fut la 
délivrance de Montargis, assiégée en 14^6 par les An- 
glais sous le commandement du comte de Warwick , au 
moment où Charles VII commençait l'œuvre glorieuse 
de leur expulsion du royaume. Dans une sortie des roya- 
listes destinée à favoriser leur libérateur, l'un d'eux, 
nommé Gallardin^ s'empara de la magnifique bannière 
que le régent anglais , Bedfort, avait confiée à War- 
wick, et que portait ce jour-là sir Windhatn. Depuis 
cette époque , tous les ans , le 5 septembre , jour anni- 
versaire de la délivrance de Montargis, le drapeau 
anglais, qui était religieusement conservé dans l'église, 
sortait en pompe, et était promené par toute la ville 
au milieu des acclamations et des réjouissances pu- 
bliques. Ces démonstrations patriotiques durèrent jus- 
qu'en 179^9 où une tourbe de patriotes d'un autre 
genre, comprimant la population par la terreur, traî- 
nèrent sur la place publique le témoin de la vieille gloire 
des ancêtres, et l'y brûlèrent aux cris d'une joie firé- 
oétique, se chargeant ainsi de venger les Anglais de 
l'affront que leur avait jadis fait la valeur française. On 
ne sait vraiment pas comment peut ^tre façonné le coeur 
d'hommes de cette sorte; car si l'action des Flamands 
remettant leurs drapeaux à une femme de mauvaise vie 
est universellement réputée infâme, où trouver une 
expression pour caractériser celle-ci ? Quoi ! de ces pa- 
triotes , les uns détruisent à plaisir leurs propres tro- 
phées, des trophées nationaux qu'ils auraient dû con-;. 



$^ipfev précieusement , et les, autres passent devant des 
monumens de. leur honte, qu'ils pouvaient et devaient 
détruire, les regardent de sang^ froid et les - lai^senl- 
subsister! * 

Au surplus 9 les étranges patriotes de Montargis en 
rappellent naturellement une foule d'autres semblables ^ 
c'est à-dire ceux de Caen , renouvelant en p3 les sacri- 
lèges des huguenots de 1S62 dans Téglise de Saint** 
Etienne , et dispersant pour la seconde fois les osâmes 
dé GuilIaUnie , le conqv^rant de l'Anglétetre / le hëros 
dé leur province; ceux de Paris,, brisant entra. autres 
statues celle de Henri* IV9 le père du peuplé; oeuxde la 
Convention, tondanuiant au feu, par un décret, l^s 
anciens drapeaux français devant lesquels tant de na^ 
tions s'étaieni humiliées; ceux de..., etc., etc., et notons 
bien que partout où il y a de ces scènes de dévastation , de 
sacrilège, d'anti-|)àtriotisme à déplorer, elles sont l'œuvre 
de gens qui se proclament exclusivement .patriotes. ' 

-a En l'an 1438, se rémut la guerre, d'entne la duché 
« de Bar. et U comté de Yaudemont^pourcè priacipan 
f lement que messire Jean iHassonville, aénéchalhéri»? 
a table de la duché de I^orraine, voulut prendre, la ville d§ 
« Yaudemont , sur aucune question qu'ilse dîsoit j avoir : 
« et depws qu'il eut failli de son entreprise^ifit gsierre 
<t ouverte , en boittant les feux eu plusieurs lienix de lar 
«^ dite comté. Laquelle besogne venue à la connoissaneie 

_ « 

' Anquktil, Hist. de France, III, ig4- — P'4»lingourt, Ecor- 
cheurs ,11, i^S — Mâzas, Vie de Duaois , Vil, aa. =: » Db Braç , 
Recherches et Antiq. de Caen, 167. — Db Jolimont, Monum. dû 
Calvados , 53. — * LÂCRETEtLB jeune , Hist- xle la révol., lii , p. xlyiij. 
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m du eomle de Yandernoot, qui étoit «gmotrillr, 
m k éberaX hâtiyeiDent, a toat enTÎron cent 
c et poursuivit ses ennemis tellement qall les atte^ak 
« à Tissue de son pays. Si les assaillit très TaîDamMeat 
m. et vigoureusement; et en oondnsion, les mit en desnii, 
m ja-soit-ce qu'ils fussent bien trois cents. Si en fincat 
« morts environ quarante, et autant de prisomûcR; d 
« les autres se sauvèrent en fuyant, et fîit leur étendard 
c gagne sur eux, porté en Tëglise de Yeselise. 9 ' 

Guy de Chabot- Jamac partageait, avec Vivonne de 
La Châtaigneraie, la faveur de Henri , daapkin de 
France, et fils de François I^. On a dit, sans prenvcs, 
qu'il avait parlé de bontés de madame de Jamac sa belle- 
mère, à son égard, en termes assez équivoques pour prê- 
ter aux discours de la malignité, et que le dauphin, à soo 
tour, par une indiscrétion plus grande, avait transmis 
cette singulière confidence à La Châtaigneraie, qai 
s'était plu à la divulguer. Jarnac, ne pouvant s'attaquer 
au dauphin , qui d'ailleurs était devenu roi sur les entre- 
faites, en demanda raison à La Châtaigneraie. Chacoo 
sait qu'il blessa mortellement en champ-clos, et aa 
grand étonnement de la cour, témoin du combat, 
l'homme le plus brave , mais aussi le plus vain du temps, 
et qui était même si assuré de tuer son ennemi qu'il 
avait fait préparer sous sa tente un grand souper pour 
se réjouir avec ses amis d'une victoire qui , disait-il , lui 
coûterait si peu. Pendant que le combat se livrait dans 
te parc du château de Saint-Germain-en-Laye , ma- 
dame de Jarnac , qui en était l'objet , était gardée k 

* MontTiiiLET» ChronJ, ch. 226. 
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Saint-Cloud ,- et en attendait l'issue dans les larnies et la 
prière. On pense bien qu'elle ressentit une grande joie 
de la victoire de son champion , puisque son honneur 
sortait pur de l'épreuve. Son heureux gendre, conduit 
par lès hérauts, fit, en actions de grâces, appendre ses 
armes^en trophée aux voûtes de Notre*Dame de Paris, 
où elles ont demeuré long-temps. ' 

Il paraît que lorsque Henri IV fut devenu tranquille 
possesseur du trône, on réunit dans chaque ville les dra- 
peaux enlevés à la Ligue, et qu'on les consacra au Dieu 
par qui les rois triomphent des ennemis de l'État. Du 
moins, jusqu'à la révolution, époque où tout ce qui 
était grand et généreux a péri, on a conservé dans 
l'église de Notre-Dame, à Beaune, les étendards des 
Ligueurs. ' 

La magnifique église de Saint-Etienne, à Pise, rap- 
pelle les hauts faits des chevaliers de l'ordre de Saint- 
Etienne. De vieux drapeaux pris sur les musulmans 
pendent aux voûtes, et attestent plus éloquemment 
encore que les inscriptions de cette voûte et que les 
tableaux dont les murs sont couverts , la valeur des 
chevaliers. ^ 

A Lucerne , l'arsenal conserve les lambeaux des ban- 
nières sous lesquelles les Suisses ont vaincu à Sempach , 
ainsi que les armures et les drapeaux conquis sur les en- 
nemis de leur indépendance. 

On conserve à Brouunen , au canton de Schwitz, un 

' YiEiLLBviLLB , Mémoir. — Ulson de la Golombibrk, Théât, 
d'honn.,II, 457. — Sawt-Foix , II, 333. = * J. Bard, Vénus 
d'Arles, II, 193, = ' Valert, Voy. en Italie, III, 218. 
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autre trophée de Sempach : c'est la bannière des comtes 
de HobenzoUern , tige de la maison royale de Prusse; 
elle est appendue aux piliers de l'église. ' 

Si nous avons cité des exemples d'armes et d'éperons 
suspendus, à ceux des drapeaux , c'est parce que toutes 
ces offrandes ont le même motif, celui de la recon- 
naissance envers le Dieu des armées pour la victoire 
obtenue. 

' Th. W1L8H y Voyage en Suisse, I, 187, 269. 
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CHAPITRE XIV, 

DRAPEAUX APPRIHDUS AUX \otfTlSA DES lÉGUSES 
DANS LES TEMPS MODERHES. 

Ce n'est pas seulement durant la période désignée 
sous la dénomination de moyen âge que l'on voit fiiire 
des drapeaux conquis une estime assez grande pour en 
orner les temples chrétiens. Le cardinal de Richelieu 
avait toujours ambitionné la gloire patriotique d'anéan- 
tir l'autorité temporelle des protestans en France, parce 
qu'elle faisait de La Rochelle comme une seconde capi- 
tale dans le même royaume, qu'elle allait jusqu'à trai* 
ter de puissance à puissance avec les monarques étran- 
gers , et qu'elle visait , par sa tendance aux idées 
républicaines , à se rendre indépendante , et à rompre 
par conséquent l'unité de la monarchie* Il était assuré 
d'obtenir ce résultat s'il parvenait à les frapper au cœur , 
c'est*à-dire à leur enlever le boulevard de leur confédé<< 
ration. La Rochelle fut assiégée dans les règles, et 
prise par le cardinal en personne. Mais une opération 
préliminaire et importante avait ét^ nécessaire; c'était 
l'attaque de l'île de Rhé. Il y réussit avec un grand bon- 
heur, aidé du maréchal de Schomberg. Il prit aux An-« 
glais , alliés naturels des protestans et de tout ennemi 
de la France, quarante -quatre drapeaux et quelques 
pièces de canon. T^es drapeaux furent apportés {(14 
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Louvre le ai décembre lôa*]^ : on leur fil faire le tour 
de la cour, suivant la coutume j et ils furent ensuite 
portés à Notre-Dame par Saint-Simon , écuyer du roi. 
Ces drapeaux avaient tous, au coin d'en haut, voisin 
de la hampe, un carré blanc, chargé d'une croix rouge, 
qui touchait aux quatre bords du carré. Us furent 
attachés aux balcons des galeries , suivant une autre 
coutume très ancienne. ' 

Lorsque les iles de Lerins, sur les côtes de la Pro- 
vence, furent reprises sur les Espagnols, en 1637, 
huit de leurs drapeaux tombèrent au pouvoir des Fran- 
çais. Us furent aussitôt envoyés à Paris , et de T Archevê- 
ché , où on les déposa d'abord, huit archers de la ville, 
mandés exprès par le maître des cérémonies , les por- 
tèrent à l'église de Notre-Dame. Les archers de la ville 
partageaient en efTet avec les cent-suisses et les inva- 
lides, le privilège de porter à la cathédrale tous les dra- 
peaux conquis^ ' 

Le I a septembre 1 683 , Jean Sobieski, roi de Pologne, 
décida par la victoire que la capitale de l'Autriche res- 
terait chrétienne , et n'éprouverait pas sous Mahomet IV 
le sort rigoureux de Constantinople au temps de Maho- 
met II. Au moment où l'action de la délivrance de 
Vienne commença, on vit une tente ou pavillon rouge 
s'élever du milieu des infidèles , et non loin de là flotter 
le grand étendard vert de Mahomet. En effet , le sultan 

' FoNTSBiiY Mareuil , 1627. — Malhkbbi , 8a lettre du 32 décem- 
bre 1627. = • Titres de PHôtel-de- Ville de Paris. — DÉ)ist. Cihti- 
niB, Hist. ottomane, L. IV, chap. 54, 128. — Cotkt, Vie de J. So- 
bieski, II, i685. 
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l'avait remis lui-même dans les mains de son visir Gara 
Mustapha, avant son départ pour Tarmée, en Texhor-* 
tant à combattre vaillamment sous ce drapeau sacré 
les ennemis du prophète. Sobieski bientôt ordonne la 
charge, et, suivi de sa cavalerie polonaise, se dirige 
vers le visir , dont Tëtendard vert indique la place. Tout 
cède au premier choc des chrétiens ; tout ce qui survit 
prend la fuite. L'étendard, objet de la convoitise du 
vainqueur, disparait comme par enchantement. Cepen- 
dant le camp des infidèles tombe au pouvoir des Polo- 
nais. On court à la tente du visir, et le premier objet 
qu'on y remarque est le drapeau vert. On s'en empare , 
on le porte en triomphe , et on l'envoie à Rome pour 
en faire hommage à Dieu par l'intermédiaire du pape. 
Mais depuis on a soutenu que, de même qu'à Mons- 
en-Puelle l'oriflamme perdue n'était qu'un simulacre, 
de même le drapeau que l'on avait cru être celui de 
Mahomet n'en était que la représentation. Dans cette 
hypothèse, le visir, voyant la destruction de son ar- 
mée imminente, serait retourné en toute hâte à son 
camp, se serait chargé lui-même du véritable éten- 
dard, en aurait mis un faux à la place et se serait joint 
aux fuyards, heureux dans son infortune de sauver son 
précieux dépôt. Mais que l'étendard trouvé dans sa 
tente ait été ou non celui de Mahomet, la gloire n'en 
est pas moins la même pour le vainqueur, et celui que 
l'on garde depuis ce temps à Vienne , dans le grand 
arsenal , où il est revenu et où Fortia de Piles le vit 
en 1 79a , n'en est pas moins un monument très pré- 
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deux de la valeur européenne , et uo irrécusable témoifl 
du danger que la religion du Christ a couru à la fin dn 
xvii* siècle. ' 

L'église de Sainte-Marie-de-la-Yictoire , à Rome, 
doit son titre à l'image d'une madone dont l'inter- 
cession fit gagQei* d Allemagne plusieurs batailles 
sur les Turcs et sur les hérétiques. Les drapeaux su»- 
pendus à ses voûtes ont la plus noble origine : ils furent 
pns aussi le la septembre i683,à la levée du siège de 
Vienne. • 

Ck>ron, ville de Morée, conquise, en iao4> parles 
Vénitiens, leur fut enlevée trois cents ans après par 
BajazetlI. Mais, attaquée par Morosini en i685, elle 
tomba de nouveau en leur pouvoir. La garnison et les 
habitans en furent passés au fil de l'épée, parce que, 
ayant arboré le drapeau blanc en signe de capitulation, 
ils avaient ensuite refusé de se rendre. Le visir Aly 
Pacha , qui y conunandait , avait été emporté par jm 
boulet. De tout le butin rrctieilli dans la place , ce qni 1 
flatta le plus le vainqueur, ce fut la prise d'une grande 
quantité de queues de cheval, ou plutôt d'yak, de J 
l'étendard particulier du visir, et surtout de celui du 1 
sultan , sur lequel était brodé(> la sentence : // ny- aM I 
Dieu que Dieu , et Mahomet est son prophète. CofaMi I 
fut envoyé à Venise, Le sénat ordotuu «lo'il : 
■ppendu et gardé à perpétuité daP^Jf"'*' 
tins de cette vil le, parce qu'il 

' \Qjtge lie deox Françùi 
M ItaKe, ty, to8. 
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jour de U fête de siiut Gaétan, fondateur des clem 
réguliers nommés Tbéatins. * 

Un des résultats de la glorieuse et sanglant» bataille 
de Nerviode, gagnée, en 1693, par le maréchal de 
Luxembourg sur Guillaume d'Angleterrr, fut d'eiiconv- 
brer la cathédrale de Paris de drapeaux cnncmiii. Lors 
de son retour dans la capitale , le maréchal , se rendant 
à Notre-Dame pour une cérémonie, trouva lo portuil 
embarrassé par une foule si grande qu'il ne pouvait pé- 
nétrer jusqu'aux portes. Le prince de Conti l'aperçut du 
dedans , et lui 6t faire place en s'écriant : Laissez donc 
passer le tapissier de Notre-Dame. * 

Le comte de Mercy, général des Impériaux , fut tué , 
en 1734,9 la journée deGuastalla, d'un coup de mous- 
quet, avaut que l'action ne commençai. I^s drapeaux 
qui furent pris à cette journée , et qui tous avaient des 
cravates noires en signe de deuil du général , liirnnt 4:n- 
voyésà Pans, et exposés dans la métropole.' 

Les souverains de la Russie , excepte Pierre 11 , sont 
enterrés, à Péterabourg , dans la cathédrale , qui est 
Ysous l'invocation de saint Pierre et saint Patii. Le toni' 
I de Pierre I"' est auprès de la poilc latérale de 
voulant honorer ta 
||eur, fît couvrir ce tom- 
ralciit i^chappéà 
1770. Après 
tgards du 
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public y elle les fit déposer dans le cercueil même du 
glorieux fondateur de Petersbonrg. Quelques année» 
plus tard, en 179a , le pourtour de Téglise était entière- 
ment garni d'autres drapeaux turcs, dont la plus grande 
partie prorenait d'Ismailow. On y conservait aussi les 
cle& de sept villes prises, des bâtons de commande- 
ment, et d'autres objets enlevés aux vaincus. ' 

Au commencement de la grande usurpation sociale 
cpi'on nomme révolution , il y avait encore en France 
quelques sentimens religieux. Le a juin 1792 on sus- 
pendit à la voûte de l'église paroissiale de Saint-Ger- 
main-en-Laye le drapeau que les fédérés de cette ville 
avaient porté au Champ-de-lVIars de Paris en 1 790.* 

Afin d'honorer la bravoure et la fidélité dont le lo* ré- 
giment de ligne avait fait preuve au pont de la Drôme 
en 1 81 5 , Louis XVIII fit appendre son drapeau, semé 
de fleurs de lis d'or, au-dessus du maître-autel de la 
chapelle royale des Tuileries. Il a été enlevé en 1 83o 
par ceux à qui les chapelles sont inutiles, et pour qui un 
monument d'honneur et de fidélité est un reproche. 

' Yoyage de deux Français au Nord, III , 54- =3 ' Abil Goujob, 
Hîst. de Saint-Germ. , p. 196. 
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CHAPITRE XV. 

DRAPEAUX APPENDCS AUX INVALIDES. 

Le sentimeat qui porte à se prévaloir do la conquête 
d'un drapeau est tellement inné dans le cœur des hommes 
braves, que, lors même qu'il ne leur est plus permis 
de faire hommage de ce trophée au dieu des armées 
dans ses temples, il faut cependant encore qu'il soit 
offert en spectacle, n'importe où. Ijorsque durant les 
malheurs inouïs de la première révolution la religion 
eut été proscrite et que les églises eurent été fermées, 
démolies ou livrées à des usages profanes, on fut em- 
barrassé de savoir où l'on exposerait les drapeaux en- 
nemis qu'on ne pouvait plus suspendre dans Notre- 
Dame. On se décida à les commettre à la garde des 
invalides. On les pendit en effet dans l'église de leur 
hôtel, non à cause de la sainteté du lieu^ non parce 
que c'était une église, car les chants y avaient cessé 
comme dans toutes les autres, mais au contraire parce 
qu'elle n'était plus église, et parce qu'enfin il fallait 
bien mettre les drapeaux en quelque lieu. La révolution 
tapissa les Invalides comme le maréchal de Luxembourg 
avait tapissé Notre-Dame. On sait avec quelle déplo- 
rable rapidité des guerres glorieuses en détail, mais 
restées définitivement sans fruit, se succédèrent durant 
vingt années consécutives, et combien chacune d'elles, 
I. 26 
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à proportion du sang qu'elle coûtait, produisait de dra- 
peaux. Mais on n'enlevait jamais, à la paix avec une 
puissance vaincue, les étendards qu'on lui avait pris 
durant la guerre qui venait de finir. Chaque guerre 
nouvelle , chaque campagne en augmentait donc déme- 
surément le nombre , et cela explique comment , en 1 8 1 4 1 
il y en avait près de mille aux Invalides. 

L'auteur d'un ouvrage entrepris avec le projet d'avilir 
sa propre nation par des injures vomies à torrens contre 
toutes les institutions et les gloires antérieures à 1789^ 
semble se plaindre de ce que ces témoignages nombreux 
du courage français aient entièrement disparu. D'abord 
il est singulier d'entendre l'un des hommes les plus 
infatués des doctrines de ceux qui brûlent publique- 
ment à Montargis, avec toutes les démonstrations d'une 
joie frénétique , les drapeaux conquis par leurs braves 
aïeux sur les Anglais , maîtres alors du royaume^ et qui 
n'osent détruire à Waterloo un trophée injurieux à la 
France de l'empire; il est singulier, disons-nous, d'en- 
tendre un tel écrivain déplorer la perte d'autres dra- 
peaux enlevés également aux Anglais durant la guenre. 
Ensuite, avec un auteur qui se fait habituellement uo 
jeu des accusations les plus injustes, et une gloire des 
suppositions les plus honteuses à l'égard de toutes nos 
anciennes illustrations, il est permis de supposer à son 
tour que si les mille drapeaux ont disparu de l'église 
des Invalides en 1B149 c'est parce qu'ils ont été rendus 
en conséquence d'un usage moral et suivi même par 
les païens, usage. selon lequel, la paix une fois signée ^ 
tous les drapeaux , de part et d'autre , cessaient d'être 
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iexposés,.et devenaient même, comme les prisonniers 
de guerre , des objets d'échange. En effet , il ne con- 
vient point à des peuples chrétiens -de garder, par-delà 
la victoire, le souvenir des inimitiés passées, quand 
les motifs qui leur avaient mis les armes à la main 
ont cessé d'être, et quand des deux parts les armes 
sont posées. Louis XIV, tout le premier, est justiciable 
devant la morale évangélique blessée pour ses fastueuses 
statues et ses arcs de triomphe innombrables. Que si 
cependant les drapeaux appendus aux Invalides n'ayant 
pas été rendus comme gages de réconciliation lors de la 
paix ramenée par nos princes à leur premier retour, on 
vent savoir ce qu'ils sont devenus , qu'on le demande 
alors à l'Europe irritée, qui, l'année d'après, est venue 
reprendre en masse chez nous ce dont nous l'avions 
dépouillée en détail I Qu'on accuse de leur disparitian 
ceux-là mêmes qui s'en plaignent aujourd'hui , et qui , 
par l'esprit de vertige que Dieu avait soufflé dans leurs 
conseils, ont attiré deux fois au cœur du royaume, nous 
ne saurions trop souvent le leur reprocher, des étran- 
gers odieux , que depuis cinq siècles on n'y • avait 
pas revus installés en maîtres; qu'on en accuse ceux 
qui n'ont pu empêcher ces étrangers qu'ils avaient si 
cruellement tyrannisés, de faire à leur tour, de la reprise 
de ces drs^eaux, des monumens de leur bonheur à la 
guerre 1 * 

* Pldtiiquk, Quest. romain. 37'»*. XXI , 279.— Saint -Victoi, 
Tabl. deParis, |,3i4. 
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CHAPITRE XVI. 

DRAPEAUX ACCROCHÉS AU LUXEMBOURG Elf l83t. 

Nous avions écrit un chapitre intitulé : Drapeaux^ 
Sémonville^ dans lequel nous sifflions de nouveau le 
dénoûment d'un des actes les plus immoraux de la co- 
médie de quinze ans, déifoûment combiné pendant tout 
le temps que, d'après des scrmens jurés chaque jour, 
on aurait dû employer sans arrière-pensée à servir le 
gouvernement de fait et de droit de qui l'on tenait for- 
tune, honneurs, dignités. Mais ce chapitre avait pris 
de notre indignation une teinte de politique qui nui- 
sait à l'archéologie. Mieux inspiré , nous en faisons le 
sacrifice au principe littéraire de l'unité de plan. Toute- 
fois nous en conservons le paragraphe suivant parce 
qu'il appartient à notre sujet. D'ailleurs, en faisant 
connaître un fait qui .mérite d'être signalé et que nous 
tenons d'un témoin oculaire , il apprendra à la France 
de juillet comment ceux qui la gouvernent laissent 
traiter son drapeau par les Anglais leurs alliés. 

« Encore s'ils avaient exhumé des drapeaux anglais! 
a l'immoralité eût été moins révoltante : ils auraient pu 
ff présenter leur action comme la juste représaille de ce 
« qui se pratique chaque année en Angleterre depuis 
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« vingt ans avèc'un drapeau redevenu celui de là France 
« d'aujourd'hui. Car il est très important de faire ob- 
<K server que de tous les ennemis de la république et de 
<c l'empire, un seul, mais le plus acharné, a été recher- 
(c ché par le nouveau gouvernement, qui en a fait son 
a allié; et que cet allié, cet ami, est le seul aussi qui se 
(c permette de lui prodiguer l'insulte comme au temps 
« oîi il était ennemi. En effet, dans la salle Saint- 
ce Georges à Windsor, le trône du roi est placé, bizar- 
a rement il est vrai , sous un portrait du musicien 
<c Haendel. Devant ce trône, on voit étendu sur un 
« pliant , un drapeau tricolore que le duc de Wel- 
«r lington , heureux "vainqueur de la France , comme 
« dirait Voltaire^ est tenu de présenter et de renou- 
i< veler tous les ans en commémoration de la bataille 
« de Waterloo, et en signe de foi et hommage pour les 
« domaines qu'il a reçus de la couronne d'Angleterre à 
tt titre de récompense nationale. » 

Que la révolution tolère cette insulte périodique, à 
la bonne heure ! chacun sent l'honneur à sa manière. 
Nul ne sait ce qui est écrit de la monarchie légitime 
dans les décrets impénétrables de la Providence. Mais 
puisque nous ne sommes pas précisément dans l'enfer 
du Dante, puisque nous n'avons point déposé toute es- 
pérance sur le seuil des portes sanglantes de la révo- 
lution , nous pouvons nous bercer de l'idée qu'un jour 
le véritable honneur renaîtra chez nous. Alors, différent 
de celui qui tolère le monument honteux dp Waterloo, 
et l'humiliante cérémonie de Windsor, cet honneur, qui 
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a toujours parlé très haut, signalera certainement soq 
retour par Tordre qu'il intimera aux Belges de démolir 
le Sacellum injurieux de Courtrai , comme avant son 
éclipse passagère il avait fini en punissant Tinsoleuce 
du dey d'Alger. 
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I. a7 _ 
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gnj porta le pcnnon du roi à fleurs de lis d'œr, et par sa pré- 
sence d'esprit sauva le roi , que sa valeur avait poussé trop 
avant dans la mêlée 237 
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Oriflainine contre les Albigeois, en 1226, par Louis VIII. Les 
philosophes attribuent faussement cette guerre au fanatisme. 
Grandes vues d'administration qui la rendaient nécessaire , et 
qui la font excuser. Louis YIII prélude à rafiranchissement 
des serfs. Injustice de la nouvelle école historique à ce 
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Oriflamme en 1 242, contre les Anglais et le comte de La Marche, 
par Louis IX. Malgré la coopération des Anglais, le comte est 
battu deux fois en quatre jours, la première à Taillebourg, 
la deuxième à Saintes. Il est contraint à faire sa soumis- 
sion 25f 

CHAPITRE VIII. 

Oriflamme en 1248, par Saint-Louis, à sa première croisade. 
Succès du débarquement. L'oriflamme descend la première , et 
le roi immédiatement après. La présomption du comte d'Ar- 
tois , son frère , ruine toute l'entreprise. Malheurs de la Mas- 
soure. Le roi est pris , et l'oriflamme tombe au pouvoir des infi- 
dèles. Le roi donne Damiette pour sa ran^n , et 800,000 be- 
sans pour celle des prisonniers. Estimation de cette somme en 
monnaie d'aujourd'hui 253 
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Oriflamme à la sixième et dernière croisade , par Saint-Louis y 
en 1270. Départ d'Aigues-Mortes pour Tunis. Le roi de ce 
pays avait promis à Saint-Louis qu'il se ferait baptiser ; il le 
trompait. Maladie terrible dans l'armée. Le roi y succombe. 
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CHAPITRE X. 

Oriflamme par Philippe III , le Hardi , contre Alphonse , roi de 
Castille, en 1276. L'imprévoyance fait échouer l'entreprise. 
Alphonse ose envoyer un' cartel au roi de France , ce qui , 
dans le temps , passa pour un attentat inouï contre la majesté 
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Oriflamme contre Pierre , roi d'Aragon , par Philippe-le-Hardi , 
en 1285. Beaux faits d'armes au passage des Pyrénées. Prise 
de Perpignan, Elne, Gironne. Les chaleurs deviennent fu- 
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succombent dans le même mois. Retraite de l'armée française. 
La vue de l'oriflamme impose le respect à l'ennemi. Ducange 
a omis de parler de cette circonstance où l'oriflamme fut 
levée 263 
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Oriflamme contre les Flamands , par Philippe-le-Bel , à Mons- 
en-Puelle, en x3o4- Victoire mémorable, mais dont la gloire 
fut atténuée par la perte de l'oriflamme. Anselme de Che- 
vreuse , qui la portait , fut tué. Statue équestre de Philippe- 
le-Bel à Notre-Dame de Paris. Sa destruction en gS. C'est 
Philippe-le-Bel qui a doté la France de la Brie et de la Cham- 
pagne. 266 
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Oriflamme par Louis X, le Hutîn, en i3i5, contre les Fla- 
mands. Ce fut Herpin d'Erquery qui la porta. Une pluie de 
quatre mois consécutifs fait manquer l'expédition. Tout le 
matériel périt dans la boue 269 

CHAPITRE XIV. 
Oriflamme par Philippe VI, de Valois ^ à Mont-'Cassel , en i3a8. 
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contre les Flamands. Ces éternels révoltés insultent les Fran- 
çais par une allusion au coq. Froissart les nomme vil amas de 
gens ignobles. Miles de Noyers , porte-oriflamme , tue Zanne- 
quin , cbef des révoltés , avec la lance de son étendard. Seize 
mille Flamands périssent dans l'action. Leçon du roi au comte 
de Flandre 269 
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Oriflamme par Philippe-de-Valois, à Crécy, en 1 346, contre 
les Anglais. Désastre inouï. Les Anglais égorgent les prison- 
niers. Valeur du roi. Sa blessure; sa retraite f son arrivée an 
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sart manuscrits de Berne , de Breslau , de la Bibliothèque 
de l'Arsenal et de la Bibliothèque Royale de Paris. Premiers 
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Oriflamme au siège de Calais , en 1347» par Philippe-de-Yalois, 
contre les Anglais. Le roi ne peut ^'opposer à ce qu'ils pren- 
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geois dépossédés sont secourus par le roi de France. Dévoue- 
ment de six d'entre eux. Cette question, que l'on pouTait 
croire jugée , est encore mise au concours , cette année , par 
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Oriflamme à Poitiers , en 1 356 > contre les Anglais , par le roi 
Jean. Grande catastrophe. Geoffroy de Ghamj^ porte-ori- 
flamme, est tué, l'armée détruite, le roi pris. Exemples de 
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CQ Angleterre. Le prince de Galles ne s'asseoit jamais devant 
lui. Ridicule peinture de Windsor, dans laquelle Jean a les 
mains liées derrière lui 28a 
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Oriflamme contre le comte de Foix, en i38i, par Gbarles YI. 
Le roi , qui devait faire cette guerre en personne , n'y alla 
cependant point. L'oriflamme , qui ne marchait pas sans le 
roi , resta chez Pierre de Villiers. Générosité de Gaston de 
Foix envers le duc de Beny 287 
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Oriflamme à Rosbecq f contre les Flamands , par Charles YI , 
en 1882. Miracle attribué à l'oriflamme. Yîngt-six mille ré- 
voltés périssent dans l'action. Artevelle, leur rhef, trouvé 
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rapportée à Saint-Denis par Pierre de Yilliers. On a dit à tort 
que l'étendard national se perdit à Rosbecq. Le beau Frois- 
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Oriflamme en 1 383 , par Charles YI , contre les Flamands et les 
Anglais réunis. Guillaume des Bordes est choisi pour la por- 
ter. La division se met entre les ennemis. Les rebelles se sou- 
mettent sans combattre. Incendie de Bruges. Exaspération des 
vaincus 9 agresseurs, contre les Français. L'oriflamme ne (îit 
point déployée 29^ 
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Oriflamme contre les Anglais , par Charles YI , dans un projet 
de descente en 1 386. Elle est confiée à Guy de la Trimouille. 
Préparatife immenses rendus inutiles par la faute du duc de 
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CHAPITRE XXn. 

Oriflamme contre des Français au temps de Cbarles VI , en i4i2. 
Hutîn d'Aumont, porte-oriflamme. Malheurs de ces temps. 
Bourguignons , Cabochiens , Écorclieurs , Armagnacs. Poi- 
gnées de main y économique moyen de captation des Êictieox. 
Le roi va mettre le siège devant Bourges , occupée par les 
Armagnacs. Il j arrive avec looyooo chevaux. Réflexions 
sur ce fait. Les assiégés criaient constamment t;<V« le roi! et 
avaient toujours une de leurs portes ouverte pour lui. Le roi 
éprouve un accès de sa maladie. Boucîcault, chargé du siège 
pour le roi , parvient à négocier la- paix 297 
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Oriflamme contre le duc de Bourgogne y en i4i4 9 P^^ Charles YI. 
Guillaume Martel jure de la défendre jusqu'à la mort ; mais 
elle ne fut pas déployée. Le duc de Bourgogne , abandcmné 
par une partie des siens ^ est contraint de demander la 
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Oriflamme contre les Anglais , par Charies YI, en i4i5, à 
Azincourt. Discours hardi de l'archevêque de • Bourges à 
Henri Y, roi d'Angleterre , se disant roi de France. La pétii- 
lance française perd l'armée. Les Anglais massacrent de sang- 
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CHAPITRE XXV. 

Oriflamme leyée sous Charles YII , et , en i465 , sous Louis XI. 
Il j avait un garde de l'oriflamme en i45o; il se nommait 
Jean Moreau. Titre qui le prouve. Inventaires du trésor de 
Saint-Denis en i5o4y sous Louis XII; en i534y sous Franr- 
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quoique les Flamands n'en aient point fait trophée. Celui de 
Rosbecq est faux , puisqu'il y a preuve que Pierre de Villîers 
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GéNÉRALITÉS SUR LES DRAPEAUX. 

CHAPITRE PREMIER. 

Forme des drapeaux. Long-temps on les fit en bannières. Au 
temps des Croisades on en attacha l'étofie autour du bâton 

comme les Orientaux, et sous Louis XI, il n'y en eut plus 
d'autres. Guidon, pennon^ fanon, gonfieinon , etc. Le mot 
étendard est un des plus vieux de notre langue. Drapeau, im- 
planté sur un char : Carroccio, But de ce char. Carroccio de 
la bataille dite de V Etendard. Carroccio de l'empereur Othon 
à Bouvines 323 
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Dimensions des drapeaux. En général ils étaient petits, parce 
que ceux qui les portaient se battaient. Leur grand nombre à 
l'armée prouve en efiet que leurs dimensions étaient petites. 
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nuisait à Faction. Précepte de chevalerie, que le drapeau de- 
vait servir de linceul au chevalier mort dans le comhat. 
Exemple à Grécy .' • 33o 
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Les drapeaux étajent frangé* et souvent Sort riebes. Exemples 
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prince saxon , en or et pourpre ; et des empereurs romains , en 
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philosophique , vit encore en Europe. L'empereur Alexandre 
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métiers de Lyon l'étaient dans Saiot*Nizier, où ^ en 1 834 9 ^^ 
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mêmes corps de métiers. • . , « 336 
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Prapeaux donnés en signe de sauve-garde , de récompense , 
d'investiture. Exemples à la prise de Jérusalem en i ogg : au 
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taille^ Jean Chandos est &it chevalier banneret, par le prince de 
Galles et don Pèdre. Le comte de Cabra, le duc d'Albe, obtien- 
nent la £eivcur de mettre neuf drapeaux dans leur écu. . 339 

CHAPITRE VI. 

Les rois et seigneurs portaient eux-mêmes leur étemdard. Sur 
les sceaux > l'étendard à la main est le symbole du souverain 
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domaine. Exemples dans le romau de Garin : à la bataille de 
SoissoDS, à celles dllastings , d'Antioche, de Ramla, de 
Jaffa, de Muret, d'Andeljs, etc. Jeanne-d'Arc portait tou^ 
jours le sien 343 

CHAPITRE VII. 

Enseignes confiées aux plus vaîllans. Les enseignes principales 
ou de l'État étaient portées par des officiers choisis , puis- 
sans de corps y sages , justes , vaillans et hardis , comme le 
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Bouvines, à Poitiers, à Nicopolis. Exception chez les Belges 
ou Flamands révoltés , qui , en 1282 , £[>nt. porter la leur par 
une fille de mauvaise vie. L'actrice Maillard, déguisée en 
déesse de la Raison , porte , en 93 , le drapeau de cette 
raison-là 349 
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Hiérarchie des drapeaux. L'étendard de dévotipn avait le pas 
sur tous les autres et même sur celui de la nation : celui-ci , 
sur celui du roi , qui l'emportait sur celui du vassal , et ainsi 
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Expressions, mettre à F étendard, emplir V étendard, expli- 
quées par M. P. Paris. La cornette d'Henri lY était toujours 
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CHAPITRE X. 

Emblèmes des drapeaux. A rétablissement da christiaDÎsme les 
emblèmes disparurent : peu à peu ils revinrent , et le pre- 
mier fiit la croix , puis les saints. Enfin les armoiries et les 
devises envahirent -le fond des étendards. Exemples : le 
léopard des Normands, le navire de la ville de Paris, l'arc- 
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Drapeau noir et son langage, toujours . pris en mauvaise part. 
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bataille d'Ascalon , en logg ; par Simon de Montfort, en 
I2i3; par le connétable de Montmorency, après Bouvines; 
par plusieurs républiques d'Italie ; par les Flamands à Gour- 
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blissent de nouveau. Les révolutionnaires de Montargis 
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